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P R È FJ C e1 . 

Je fçais ^ ;V ne dots pas dîjjîmtder qtCon 
peut regarder le fait fur lequel eji établi le pltiH 
de ck petit ouvrage , plutvt comme une opi^- 
nion populaire , que comme une vérité • hiflori- 
que. Mais cette opinion a fi bien prévalu ^ 
Vidée de Bélifaire aveugle ^ mendiant .eJi de- 
venue fi familière , qu’en ne peut guère- penfer 
à lui , fans le voir comme je Vài peint. 

Sur tout le refie , à peu de chofe près , j’ai 
ftiivE fidèlement >• Vhifioire' ■, ^ Procope a été 
mon guide. Mais je n’ai eu aucun égard à ce 
libelle calomnieux ^ qui lui efi attribué, fous le 
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il .PRÉFACE. 

titre Anecdotes , ou ^’Hiftoire fecrette. Il 
ejl pour moi de toute évidence que cet amas 
informe d'injures grojjieres ^ de faujfetés pal- 
pables , n'efi point de lui , mais de quelque Dé- 
clamateur aujji mal adroit que méchant (aj. 

Aucun des Ecrivains du tems de Trocope , 
auain de ceux qui l'ont fidvi , da7ts l' intervalle 
de cinq ^ cens ans > n'a parlé de ces Anecdotes. 
Agathias, contemporain de Procope , enfaifant 
V énumération de [es Ouvrages , ne dit pas un 
mot de^^elnt-ci. On le tenoit caché t me dira-t- 
on î mais du moins trois cens ans après \ il 
auroit du être public : le f avant Photius auroit 
du . le , connoitre i ^ il ne le connoijfoit pas. 
Suidas t Ecrivain du onzième fiecle, eft le pre- 
mier qui ait attribué à Procope cette fatyre mé- 
prifable i & le plus grand nombre des Savant 
ont répété [ans difcujjion ce qu'en avait dit 



( û ) On a foup(;onné qu’il étoit d’un Avocat de 
.Céfarée. Mcm. de VAcadL des Jnfaipt. ê? Belles 
Lett. T. 21. 
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Suidas (i). Qiieîques-uns cependant ont douté 
que ce Livre fut de Procope ( c ) i il y en a mê- 
me qui Pont nié} ^ de ce nombre ejl Eichelius , 
dans la Préface ^ les remarques de l'édition 
qu'il en a donnée. Il commence par faire voit 
qu'il n'ef ni vrai , ni vraifemblable que Pro- 
cope en foit l'Auteur } ^ en fuppofant qu'il U 
fût, il ajoute que dans une déclamation fi oic- 
trée, fi impudente ^ fi abfurde , il ferait in- 
digne de foi. Ce qui me confond , c'ejl que Pil- 
lujire Auteur de l'efprit des Loix ait donné 
quelque croyance à un Libelle fi manifejlement 
fuppofé. Je fçais de quel poids ejl fon autorité 
mais elle cède à l'évidence. y 

Le moyesi de croire en effet qu'un homme 
d'Etat, ejlimé de fon fiecle , pour le plaifir de 
diffamer ceux qui l'avomit comblé de biens , 
ait voulu fe diffamer lui-même , en réduifantu 



( 6 ) VofTius , Grotius , &c. 

( c ) Le Pere Combefils , la Mothe le-Vayer , &c.' 

î » 
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PRÉFACE. 

la postérité au choix , de le regarder comme 

tin calomniateur atroce , ou comme un lâche 

/ 

tidîdateur ? Le moyen de croire qu'un Ecri- 
vain , jufqnes -là fi judicieux , eut perdu le 
fens ^ la pudeur , au point de vouloir qu'on 
prit , fur fa parole , pour un homme ébètc , 
pour un ru (Ire imbécile ( a ) , Justin , ce fa- 
•ge ^ vertueux vieillard , qui , de l'état le plus 
obfcur ^ des plus bas emplois de la Milice , 
‘étctnt monté aux pim hauts grades par fa va- 
leur'^ fes talens , avait fini par réunir les 
vvmx du Sénat , du peuple ^ des armées , ^ 
par être élu Empereur ? Le moyen de croire 
qu'un homme qui avait écrit l'hifioire de fon 
tems avec tant d'honnêteté , de ‘décence ^ de 
fagejje , ait pu dire de Jufiinien , qu'il était 
ftupide & pareflèux comme un âne , qui fe 
lahlè mener par le licou , en fecouant les 



. (û) Infignis homo fioliditatis, fummà cwn iv- 
fantiâ fummàque cum ruJHcitate conjunêîae. 
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oreilles (fl) > que ce n’ctoit pas un homme , 
mais une furie ( è ) j que fa mere elle-même 
fe vantoit d’avoir eu commerce avec un dé- 
mon , avant d’être grolTc de lui ( c ) ; & qu’il 
avoit fait tant de maux à l’Empire, que la 
mémoire de tous les âges n’en avoit jamais 
ralfemblc de pareils , ni en fi grand nom- 



( a ) Nam miré floUdus fuit , ^ lento quant Jù 
milUmus ajtno , capijiro facile trahendus^ cui cÿ 
aures fubinde agitarentur. 

( 6 ) Quod vero non liomo , fed , fiib luimanâ 
Jpccie , furia vif us J%t Jujlinianus , documento effe. 
pojfunt ingentia quibus a ffecit hommes mala : quip- 
pe enim ex atrocitate facinonun Autoris virium inu 
manitas palam fat. 

I 

(c) Eo gravida antequarn effet , quandam ge- 
nii fpeciem ad fe ventitajfe , quae ndn ad vifurn , 
fed ad contoHum fe praeberct , accubaretque fbî , 
Êf quqjt maritus fe conjugem iniret. 



ti PRÉFACE. 

bre (a) ? Le moyen de croire qu' après avait* 
fait de Bélifaire un Héros accompli , triom- 
phant ^ comblé de gloire , il ait ofé le don- 
ner enfuite pour un méchant imbécile , mé- 
prifé de tout le monde , & bafoué comme 
un fou ( ^ ) j ^ cela dans le tems de fa pim 
grande gloire , lorfqii'il fut chargé de fauver 
L Empire , en chajfant les Huns de la Tbrace ? 

Ceux qui , dans le grec des Anecdotes , 
ont cru reconnoitre le fiyle de Procope , y ont- 
ils reconnu fon bon fens ? Je le fuppofe ingrat , 
méchant , furieux contre fes bietifaitetirs i ejl- 
ce par des déclamations puériles qu^il aurait 
voulu rétraPler ^ fes éloges , ^ les faits fur 
lefquels ils étaient fondés i VHiJlorien Procope 
fe ferait amufé à prouver en forme que Jujli- 



( a ) h dcmum fuit Romanis tôt tantorumque 
malorum Autor , quot ^ quanta audita non funt 
ex omni fuperiorum aetatum memoriâ. 

( 6 ) Tune enîm verà contemni ab omnibus ^ 
veluti demens fubfannari. 
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PRÉFACE. VI X 

iiien ^ fes Minijirei n’étoient pas des hom- 
mes, mais des démons, qui, fous des figu- 
res humaines , avoieiit bouleverfé la terre 
( « ) ! Je le croirois à peine capable de cette 
ineptie , quand tous les Ecrivants de fon tems 
me l^ttttejleroient ÿ à plus forte raifon ne le 
croirai -je pas fur le témoignage équivoque d'un 
feul homme , qiù a vécu cinq cens ans après J 

lui. 

Je n'ai donc vu Procope que dans fon h if. ^ 

foire authentique. C'esl-là que je l'ai confulté i 
c'ejl-là que j'ai pris le cara&ere de mon Héros , 
fa modeJUe, fa bonté, fon affabilité , fa bien- 
faifance , fon extrême ftmplicité , fur -tout ce 
fond d'humanité qui étoit la bafe de fes vertus , 
qui le fai foit adorer des peuples. Erat igitur 
Bifantinis civibus voluptati Belifarium intueri 



{aj Hi numquam homines ( mihi j vif font fed 
perniciof demones..... Humanas induti formas , qiiafi 
femi homines furiae , fc univerfum terrantjn orbem 
êonvulferint. 
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in forum quotidie prodeuntem Pul- 

chritudo hune magnitudoque corporis honef. 
tabat. Humilem prxterea fe , benignumque 
adc6 , atque aditu obviis quibufque perfaci- 
lem exhibebat , ut infimæ l'ortis viro perfi- 

mirts videretur In fuos prxcipuè milites 

iminificentià exteros anteibat Erga agri- 

cultores , agreftefque homines , tantâ hic in- 
dulgentiâ ac providentiâ utebatur , ut Belifa- 
rio dudante exercitu , nullam hi vim pate- 
rentur. Segetes infuper > dum in agris matu- 
rcfccrent , diligentiùs tuebatur , ne fortè equo- 
runr greges has devaftarentj frugefque cæte- 
ras , invitis dominis , fuos attingere prohibe- 
bat. Proc. De Bell. Goth. L. 3. 



BELISAI- 

vi " 



Digitized by GoogI 




BELISAIRE- 



CHAPITRE PREMIER. 

D A N s la vieillefTe de Juftinien, l’Empire, 
épuiré par de longs eiForts , approchoit de fa 
décadence. Toutes les parties de radminülrai 
tion ctoient négligées : les loix étoient en ou- 
bli, les finances au pillage, la difcipline mL 
litaire à l’abandon. L’Empereur , lalFé de la 
guerre , achetoit de tous côtés la paix au prix 
de l’or, & lailFoit dans l’inadion le peu de 
Troupes qui lui relloient, comme inutiles & 
à charge à l’Etat, Les Chefs de cesi Troupes 
délabrées fe diifipoient dans les plaifirs ; & la 
chafle , qui leur retraçoit la guerre j clrarmoic 
l’ennui de leur oifîveté. 

Un'foir, après cet exercice, quelques-uns 
d’entr’eux foupoient enlèmble dans .un Châ- 
teau de la Thrace , lorfqu’on vint leur dire 
qu’un vieillard aveugle , conduit par un en-' 
faut j demandoit rhofpitalké. La jeunelîè ett- 

A 
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compatÜTante } ils £rent entrer le vieillard, Ott 
étoit en automne i & le froid , qui déjà le 
faifüit fentir , l’avoit faiiî : on le fit aifeoir 
près du feu. 

Lefoupé continue; les efprits s’animent, on 
commence à parler des malheurs de l’État. 
Ce fut un champ vafte pour la cenfure ; & la 
vanité mécontente fe donna toute liberté. 
Chacun exagéroit ce qu’il avoit fait, & ce 
qu’il auroit fait encore y fi l’on n’eût pas mis 
en oubli fes fervices & fes talens. Tous les 
malheurs de l’Empire venoient , à les en croi- 
re , de ce qu’on n’avoit pas fqu employer des 
hommes comme eux. Ils gouvernoient le nron- 
de en buvant, & chaque nouvelle coupe de 
vin rendoit leur vues plus infaillibles. 

Le vieillard , alfis au coin du feu , les écou- 
toit , & fourioit avec pitié. L’un d’eux s’en ap- 
perçut , & lui dit : Bon homme , vous avez 
l’air de trouver plaifant ce que nous difons 
là ? Plaifant , non , dit le vieillard , mais un 
peu léger , comme il cft naturel à votre âge. 
Cette réponfe les interdit. Vous croyez avoir 
à vous plaindre , pourfuivit - il , & je crois 
comme vous qu’on a tort de vous négliger ; 
mais c’eft le plus petit mal du monde. Plai- 
gnez-vous de ce que l’Empire n’a plus fa for- 
ce & fl fplendeur, de.ee qu’un Prince, con- 
fumé de foins , de veilles & d’années , ell obli- 
gé, pour voir & pour agir , d’employer des 
yeux & des mains infidèles. Mais dans cette 
calamité. générale , c’eft bien la peine de penfer 
à vous ! Dans votre tems , reprit l’un des 
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convives , ce n’étoit donc pas l’iifagc de penfer 
à foi ? Hé bien la mode en cil venue , & l’on 
ne fait plus que cela. Tant pis, dit le vieil- 
lard , & s’il en ell ainfi , en vous négligeant 
on vous rend juftice. Ell-ce pour infultcr les 
gens , lui dit le même , qu’on leur demande 
l’hofpitalité ? Je ne vous infulte point , dit , 

le vieillard ; je vous parie en ami , & je paie 
mon Txfyle en vous dilant la vérité. ^ 

Le jeûne Tibcre , qui depuis fut un Empe- 
reur vertueux , ctoit du nombre des Chaf- 
feurs. Il fut frappé de l’air vénérable de cet 
aveugle à cheveux blancs. Vous nous parlez, 
lui'dit-il, avec fagellè , mais avec un peu de / 

rigueur; & ce dévouement que vous .exigez,. ^ 

cil une vertu, mais non pas un devoir. C’ell 
un devoir de votre état , reprit l’aveugle avec 
fermeté , ou plutôt c’ell la bafe de vos de- 
voirs , & de toute vertu militaire. Celui qui 
fe dévoue pour fa Patrie , doit la fuppofer in- 
folvable.; car ce qu’il expolè pour elle ell fans < 

prix. 11 doit même s’attendre à la trouver in- 
grate ; car fi le facrifice qu’il lui fait n’épit 
pas généreux , il feroit inlènfé. Il n’y a que 
l’amour de la gloire , l’enthoufiafmc - de U 
vertu qui foient dignes de vous conduire. Et 
alors, que vous importe comment vos fervices 
feront requs ? La récompenfc en eft indépen- 
dante des caprices d’un JVIinillre & du difeer- 
nement d’un Souverain. Que le foldat foit at- 
tiré par le vil appas du butin ; qu’il s’expofe 
à mourir pour avoir de quoi vivre ; je le 
conçois. Mais vous , qui nés dans l’abondance , 

A 3 
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4 BELISAIRE.' 

n’avez qu’à vivre pour jouir ; en renonçant 
aux délices d’une molle oifiveté , pour aller ef- 
fuyer tant de fatigues , & affronter tant de 
périls, eftimez - vous affez peu ce noble dé- 
vouement , pour exiger qu’on vous le paie ? 
Ne voyez-vous pas que c’eft l’avilir ? Quicon- 
que s’attend à un falaire ell cfclave : la gran- 
deur du prix n’y fait rien j & l’ame qui s’ap- 
précie un talent elt audi vénale que celle qui 
fe donne pour une obole. Ce que je dis de 
l’intérêt , je le dis de l’ambition ; car les hon- 
neurs, les titres, le crédit, la faveur du Prin- 
ce, tout cela eft une folde , & qui l’exige fe 
lait payer. Il faut fe donner ou fe vendre j il 
n’y a point de milieu. L’un eft un ade de 
liberté , l’autre un ade de fervitude : c’eft à 
vous de choifir celui qui vous convient. Ainfi , 
bon homme, vous mettez , lui dit -on, les 
Souverains bien à leur ailé ! Si je parlois aux 
Souverains , reprit l’aveugle , je leur dirois , 
que fl votre devoir eft d’ètre généreux , le leur 
eft d’ètre juftes. — Vous avouez donc qu’il eft 
jufte de récompenfer les fervices ? — Oui ; 
mais c’eft à celui qui les a requs d’y penfer : 
tant-pis pour lui s’il les oublie. Et puis, qui 
de nous eft fur , en pelant les fions , de te- 
nir la balance égale ? Par exemple , dans vo- 
tre état , pour que tout le monde fe crût pla- 
cé & fut content, il faudroit que chacun com- 
mandât , & que perfonne n’obéit ; or cela 
n’eft guère polfible. Croyez-moi, le Gouver- 
nement peut quelquefois manquer de lumiè- 
res & d’équité j mais il eft encore plus jufte 
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A plus éclairé dans fes choix , que fi chacun 
vous en étoit cru fur l’opinion qu’il a de 
îui-mème. Et qui êtes-vous , pour nous par- 
ler ainli , lui dit en hauflant le ton , le jeu- 
ne Maitre du Château? Je fuis’Bélifaire , ré- 
pondit le vieillard. 

Qu’on s’imagine , au nom de Bélifaire , au 
nom de ce Héros tant de fois vainqueur dans 
les trois parties du monde , quels furent l’é- 
tonnement & la confufion de ces jeunes gcns- 
L’immobilité , le filcnce exprimèrent d’abord 
le refpeél dont ils étoient friippés -, & oubliant 
que Bélifaire étoit aveugle , aucun d’eux n’o- 
Ibit lever les yeux fur lui. O grand hom- 
me ! lui dit enfin Tibère , que la fortune ell 
injufte & cruelle! quoi! vous, à qui l’Env 
pire a dû pendant trente ans fa gloire & fes 
profpérités , c’eft vous que l’on ofe aceufer de 
révolte & de trahifon , vous qu’on a trainé 
dans les fers, qu’on a privé de la lumière! 
& c’eft vous qui vene 2 nous donner des le- 
çons de dévouement & de zèle ! Et qui vou- 
lez-vous donc qui vous en donne , 'dit Béli- 
faire ? Les efclaves de la faveur ? Ah quelle 
honte ! Ah quel excès* d’ingratitude , pour- 
fuivit Tibere ! L’avenir ne le croira jamais. 
Il eft vrai , dit Bélifiire , qu’on m’a un peu 
furpris : je ne croyois pas être fi mal traité. 
Mais je comptois mourir en fervant l’Etat i 
& mort ou aveugle , cela revient au même. 
Quand je me fuis dévoué à ma Patrie , je 
n’ai pas excepté mes yeux. Ce qui m’eft plus 
cher que la lumière & que la vie , ma renom- 

A 3 
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mée , & fur-tout ma vertu , n’eft pas au pou- 
voir de mes perfccuteurs. Ce que j’ai fait 
peut être elfacé de la mémoire de la Cour; 
il ne le fera point de la mémoire des hom- 
mes ; & quand il le feroit, je m’en fouvieiis , 
& c’eft alfez. 

Les Convives , pénétrés d’admiration , prêt 
ferent le Héros de fe mettre à table. Non , 
leur dit-il , à mon âge la bonne place ell le 
coin du feu. On voulut lui faire accepter le 
meilleur lit du Château ; il ne voulut que de 
la paille. J’ai couché plus mal quelquefois , 
dit-il : ayez feulement foin de cet enfant qui 
me conduit , & qui efl: plus délicat que moi. 

Le lendemain Bélifaire partit , dès que le 
jour put éclairer fon guide, & avant le ré- 
veil de fes hôtos , que la chalfe avoit fatigués. 
Inftruits de fon départ , ils vouloient le fui- 
vre , & lui offrir un char commode , avec 
tous les fecours dont il auroit befoin. Cela 
eli inutile , dit le jeune Tibere ; il ne nous 
cltime pas affez pour daigner accepter nos dons. 

C’étoit fur î’ame de ce jeune homme que 
l’extrême vertu , dans l’extrême malheur , 
avoit fait le plus d’irttprellîon. Non , dit il , 
à l’un de fes amis qui aprochoit de l’Empe- 
reur, non jamais ce tableau , jamais les pa- 
roles de ce vieillard ne s’effaceront de mon 
ame. En m’humiliant il m’a fait fentir com- 
bien il me reftoit à faire , fi je voulois ja- 
mais être un homme. Ce récit vint à l’oreille 
de Juftinien , qui voulut parler à Tibere. 

Tibere , après avoir rendu fidclcnteiit ce 
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quis’ctoit pafTé; il eft impollîble , ajouta-t-il. 
Seigneur , qu’une lî grande ame ait trempé 
dans le complot dont on l’accufe ; & j’en ré- 
pondrois fur ma vie, fi ma vie étoit digne 
d’être garant de fa vertu. Je veux le voir 
& l’entendre , dit JulHnien , fans en être 
connu ; & dans l’état où il cfl: réduit cela n’eft 
que trop facile. Depuis qu’il eft forti de fa 
prifon , il ne peut pas être bien loin ; fuivez 
fes traces , tâcnez de l’attirer dans votre mai- 
fon de campagne : je m’y rendrai fecrette- 
ment. Tibere reçut cet ordre avec tranfport, 
& dès le lendemain il prit la route que Béli- 
faire avoit fuivie. 



« 



I 



C H A P I T R E 1 1. 

C ependant Bélilaire s’acheminoit en, 
mendiant , vers un vieux Château en 
ruine , où fa famille l’attendoit. Il avoit dé- 
fendu à fon condudeur de le nommer fur la 
route ; mais l’air de noblelfe répandu fur fon 
vifage & dans toute fa perfonne, fuflfifoit pour 
j intéreffer. Arrivé le foir dans un village , fon 

guide s’arrêta à la porte d’une maifon , qui , 
quoique fimple, avoit quelque apparence. 

Le maitre du logis rentroit , avec fa beche 
à la main. Le port , les traits de ce vieillard 
' fixèrent fon attention. Il lui demanda ce qu’il 

étoit. Je fuis un vieux foldat, répondit Bélî- 
faire. IJn foldat , dit le villageois ! Et voilà 

A 4 
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votre réeompenfe ! Ceft le plus grand malr 
heur d’un Souverain , dit Bclifaire , de ne 
pouvoir payer tout le fang qu’on verfe pour 
lui. Cette réponic émut le cœur du villageois ; ' 
il olfrit l’afyle au vieillard. 

Je vous préfente, dit -il à fa femme, un ! 

brave homme , qui foutient courageufement 
la plus dure épreuve de la vertu. Mon ca- 
marade , ajouta-t-il , n’ayez pas honte de l’é- 1 

tat où vous êtes, devant une famille qui con- ' 

noit le malheur. Repofez- vous: nous allons 
fouper. En attendant , dites - moi , je vous 

5 rie , dans quelles guerres vous avez fervL 
’ai fait la guerre d’Italie contre les Gotha, 
dit Bélifiire , celle d’Alîe contre les Perfes ; 
celle d’Afrique contre^les Vandales & les . i 
Alaurcs. ■ „ i 

A ces derniers mots , le villageois ne püt ; 

retenir un profond foupir. Ainfi , dit-il , vous 
.avez fait toutes les campagnes de Bélifaire? , 

----Nous ne nous fommes point quittés. 

L’excellent homme ! Qiicllc égalité d’ame! 

Quelle droiture! Quelle élévation ! Eft-il vi- 
vant ? car dans ma folitude , il y a plus de 
vingt-cinq ans que je n’entends parler de rien. 

— Il ell: vivant. — Ah î que le ciel bénilfc j 

& prolonge fes jours. — S’il vous entendoit, 
il feroit bien touché des vœux que vous fai- 
tes pour lui ! — Et comment dit-on qu’il eft 
à la Cour ? tout puillànt ? adoré fans dou- 
te ?. Hélas! vous fçavez que l’envie s’at- ' 

tache à la profpérité. Ah ! que l’Empe- 

reur fe garde bien d’écouter les epnemis de 
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CÆ-grancî homme. C’cfl le génie tutclaire & 
ycngem' de fon Empire. — Il e(l bien vieux! 

Is’importc ; il ïeni dans les Confeils ce 

qu’il ctoit dans les armées j & fa fagelfe , (i 
on l’ccoute» fera peut-être encore plus utile 
qiïe ne l’a été fa valeur. D’où vôus e(t-il con- 
nu, demanda Eéiif.iire attendri ‘i Mettons- 
jious à table , dit le villageois : ce- que vous 
demandez nous mcncroit trop loin. 

Bclifiire ne douta point que fon hôte* ne 
fut quelque Officier de fes armées, qui avoit 
eu à fe lou«m de lui. (>elui-ci , peirdant le fou- 
per , lui demanda des détails fur les guerres 
d’Italie & d’Orient, fans lui parler de celle 
d’Afrique. Bélifaire , par des reponfes lîm- 
ples , le fatisfit pleinement, Buvons , lui dit 
fon hôte vers la fin du repas , buvons à la 
fanté de votre Général ; & puilfe le ciel lui 
faire autant de bien qu’il m’a fait de mal en 
fa vie. Lui! reprit Bélifiire, il vous a fait 
du mal ! — Il a fait fon devoir , & je n’ai 
pas à m’en plaindre. Mais , pmn ami , vous 
allez voir que j’ai dû apprendre à compatir 
au fort des malheureux. Puifqüe vous avez 
fait les campagnes d’Afrique , vous avez vu 
le Roi des Vandales , l’infortuné Gclimer , 
mené par Bélifaire en triomphe à Conftanti- 
nople, avec fii femme & fes enfans; c’ell ce 
Gelimer qui vous donne l’afyle , & avec qui 
vous avez foupé. Vous Gelimer , s’écria Bé- 
lifaire ! & l’Empereur ne vous a pas fait un 
état plus digne de vous ! Il l’avoit promis. 
— rr-. Il a tenu parole j il m’a offert des di- 
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guités ( fl ) i mais je n’cn ai pas voulu. 
Qiiaiid on a été Roi , & qu’on celTe de l’ê- 
tre , il n’y a de dédommagement que le re- 
pos & l’obfcurité. Vous Gelimer ! 

Oui, c’eft mpi-mème qu’on alliegea , s’il 
vous en fouvient, fur la montagne de Paptia. 
J’y fouftfis des maux inouis ( ^ ). L’hiver , 
la famine, le fpeélacle cRroyable de tout un 
peuple réduit au dcfefpoir, & prêt à dévo- 
rer fcs enfans & fcs femmes , l’infatigable 
vigilance du bon Pharas , qui , en m’alfic- 
geant, ne celToit de me conjurer d’avoir pi- 
tié de moi-même & des miens, en6n ma julle 
confiance en la vertu de votre Général me 
firent lui rendre les armes. Avec quel air (im- 
pie & modefte il me reçut ! Qiiels devoirs U 
me fit rendre ! Qiiels ménagemens , quels reC- 
peéls il eut lui-même pour mon malneur ! Il 
y a bientôt fix lullrcs que je vis dans cette 
folitude ; il ne s’ell pas écoulé un jour que 
je n’aye fait des vœux pour lui. 

Je reconnois bien la , dit Bélifaire , cette phi- 
lofophie qui , fur la montagne où vous aviez 
tant à foutfrir , vous faifoit chanter vos mal- 
heurs -, qui vous fit fourire avec dédain , en 
paroilfant devant Bélifaire ; & qui, le jour de 
fon triomphe , vous fit garder ce front inal- 
térable dont l’Empereur fut étonné. Mon 
camarade , reprit Gelimer , la force & la foi- 
bleflè d’eljîrit tiennent beaucoup à la maniéré 

( a ) Celle de Patrice. 

ib) Vid. Procop. de Belle Vandalico , L. II, 
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de voir les chofes. Je ne me fuis fenti du cou- 
rage & de la confiance, que du moment que ’ 
j’ai regarde tout ceci comme un jeu du 
fort. J’ai etc le plus voluptueux des Rois 
de la terre; & du fond de mon Palais, 
où je nageois dans les délices, des bras du 
luxe & de la molelfe, j’ai paifé tout- à- coup 
dans les cavernes du Maure (n), où, cou- 
ché fur la paille , je vivois d’orge groifiere- 
ment pilé & à demi cuit fous la cendre , ré- 
duit à un tel excès de mifere, qu’un pain, 
que l’ennemi m’envoya par pitié , fut un pré- 
fent ineftimable. De -là je tombai dans les 
fers, & fus promené en .triomphe. Après 
cela vous m’avouerez qu’il faut mourir de 
douleur ou s’élever au-dclfus des caprices de 
la fortune. 

Vous avez dans votre fageife , lui dit Béli- 
faire , bien des motifs de confolation ; mais 
je vous en promets un nouveau, avant de 
nous féparer. 

Chacun d’eux , après cet entretien , alla 
fc livrer au fommeil. 

Gelimer , dès le point du jour , avant d’al- 
ler cultiver fon jardin , vmt voir fi le vieillard 
avoit bien repofé. Il le trouva debout , fon 
bâton à la main , prêt à fe remettre en voya- 
ge. Quoi, lui dit -il, vous ne voulez pas 
donner quelques jours à vos hôtes! Cela 

(a) Vandali namcjiie omnium funt quor fdam, 
mollifftmi atque delicatijjîmi i omnium verç niifcr- 
rüm Marujîi. Ibid. 
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ju’cll impoflîble, répondit Bélifaire: j’ai une ■ 
femme & une fille qui gcmilfent de mon ab- ' 
fence. Adieu, ne faites point d’éclat fur ce 
qui me relie à vous dire. Ce pauvre aveugle , 
ce vieux foldat, Bélifaire enfin n’oubliera ja- 
mais l’accueil qu’il a reçu de vous Que 

dites -vous? Qiii, Bélifaire? C’eft Bé- 

Hfairc qui vous embra/Te ! O jufte ciel , 

s’ccrioit Gelimer, éperdu & hors de lui -mê- 
me! Bélifaire dans fa vieilleife, Bélifaire aveu- 
gle eft abandonné ! On a fait pis , dit le vieil- 
lard: en livrant à la pitié des hommes, on 
a commencé par lui crever les yeux. Ah » 
dit Gelimer , avec un cri de douleur & d’ef- 
froi, eft- il polfible? Et quels font lesmonf. 

très ? Les envieux , dit Bélifaire. Ils 

m’ont aceufé d’afpirer au trône , quand je ne 
penfois qu’au ■ tombeau. On les a crus , on 
m’a mis dans les fers. Le peuple enfin s’eft 
révolté & a demandé ma délivrance. II a fal- 
lu céder au peuple i mais en me rendant la 

liberté . on m’a privé de la lumière Et 

Jûftinien l’avoit ordonné C’eft-là ce qui 

m’a été fenfible! Vous favez avec quel zèle 
& quel amour je l’ai fervi. Je l’aime encore, 

& Je le plains d’ètre affiégé par des méchaus 
qui deshonorent fa vieillellç. Mais toute ma 
confiance m’a abandonné, quand j’ai appris 
qu’il avoit lui- même prononcé l’arrêt. Ceux 
qui dévoient l’exécuter n’en avoient pas le 
courage , mes bourreaux tomboient à mes 
pieds. C’en eft fait» je n’ai plus, grâce au 
cielj que quelques momens à ètrç aveugle 



ved bv Coogk 



& pauvre. Daignez, dit Gelimer, les pafler 
avec moi , ces derniers momens d’une fi belle 
vie. Ce feroit pour moi , dit Bélifaire , une 
douce confolation: mais je me dois à ma fa- 
mille, & je vais mourir dans fcs bras. Adieu. 

Gelimer l’embrafibit , l’arrofoit de fes lar- 
mes , & ne pouvoir fe détacher de lui. Il 
fallut enfin le laiJÎèr partir; & Gelimer le fui- 
vant des yeux, O profpérité ! difoit-il> ô 
profpérité! qui peut donc fe fier à toi? Le 
héros , le jufie , le fage , Bélifaire î ... Ah î 
c’eft pour le coup qu’il faut fe croire heu- 
reux en bêchant fon jardin. Et' tout en difant 
ces mots , le Roi des Vandales reprit fa beche. 



CHAPITRE III. 

B E L I s A I R E approchoit de l’afyle où fa fa- 
mille l’attendoit, lorfqu’un incident nou- 
veau lui fit craindre d’en être éloigné pour 
jamais. Les peuples voifins de la Thrace ne 
celToient d’y fiiire des courfes; un parti de 
Bulgares venoit d’y pénétrer , lorfque le bruit 
fe répandit que Bélifaire, privé de la vue, 
ctoit forti de fa prifon , & qu’il s’en alloit , 
' en mendiant , joindre fa famille exilée. Le 
Prince des Bulgares fentk tout l’avantage d’a- 
voir ce grand homme avec lui» ne doutant 
pas que, dans fa douleur, il -ne fiüfit avide- 
ment tous les moyens de fe venger. Il fqut 
la route qu’il avoit prife j il le fit fuivre par 
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quelques-uns des fiens i & vers le déclin du 
jour Béliraiie lut enlevé, il fallut céder à la 
violence, Remonter un courficr fuperbe qu’on 
avoit amené pour lui. Deux des Bulgares le 
conduifoient i & l’un deux avoit pris fon 
jeune guide en croupe. Tu peux te fier à 
nous, lui dirent- ils. Le vaillant Prince qui 
nous envoyé honore tes vertus , & plaint ton 
inforume. Et que veut- il de moi, demanda 
E'éüfaire? Il veut? lui dirent les Barbares, t’a- 
breuver du fang de tes ennemis. Ah! qu’il 
me laiife fans vengeance, dit le vieillard: fa 
pitié m’eft cruelle. Je ne veux que mourir en 
paix au fein de ma famille, & vous m’en 
éloignez. Où me conduifez-vous ? Je fuis 
épuifé de fatigue, & j’ai befoinde repos. Aullà 
vas - tu , lui dit - on , te repofer tout à ton 
aife , à moins que le maître du Château voilin 
ne fuit fur fes gardes , & ne foit le plus fort. 

Ce Château étoit la maifon de plaifmce d’un 
vieux Courtifan appellé BelTas, qui, après 
âvoir commandé dans Rome affiégée, & y 
avoir exercé les .plus horribles concullions, 
s’étoit retiré avec dix mille talens (fl). Bé- 
lifaire avoit demandé qu’il fut puni félon les 
loix 5 mais ayant pour lui à la Cour tous ceux 
qui n’aiment pas qu’on examine de fi près. les 
chofes , Befl'as ne fut point pourfuivi : & il en 
étoit quitte pour vivre dans fes terres , au fein 
de l’opulence & de l’oifiveté. 

Deux Bulgares , qu’on avoit envoyés rc- 

. (n) Six millions. 
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cohiioitrc les lieux, vinrent dire à leur Chef 
que dans ce Château ce n’etoient que feftins & 
que réjouilfances ; qu’on n’y parloit que de 
l’infortune de Bélifaire; & que Bdfas avoit 
voulu qu’on la célébrât par une fete , comme 
une vengeance du ciel. Ah! le lâche, s’écriè- 
rent les Bulgares. Il n’aura pas long-tems à le 
réjouir de ton malheur. 

BelFas, au moment de leur arrivée , étoit à 
table , environné de les complaiFans ; & l’un 
■ d’eux chantant lès louanges , difoit dans fes 
vers, que le ciel avoit pris foin de le jufti- 
fier , en condamnant fon aceufateur à ne voir 
jamais la lumière. Quel prodige plus écla- 
tant» ajoutoit le B'iattcur, & quel triomphe 
pour rhuiocence! Le ciel eft Julie, difoit Bef. 
fas , & tôt ou tard les médians font punis. 
Il difoit vrai. A l’inftant même les Bulgares, 
l’épée à la main, entrent dans la cour du 
Château , lailfant quelques Soldats autour do 
Bélifaire, & pénètrent avec des cris terribles 
jufqu’à la falle du fellin. BclTas pâlit, fetrou- 
•ble, s’épouvante J & comme lui tous ces con- 
vives font frappés d’un mortel elFroi. Au lieu 
de fc mettre en défenfe, ils tombent à genoux, 
& demandent la vie. On les faifit, on les 
fait trainer dans le lieu où étoit Bélifaire. Befl 
fas , à la clarté des flambeaux , voit à che- 
val un vieillard aveugle j il le reconneit, il 
lui tend les bras , il lui crie grâce & pitié. 
Le vieillard attendri , conjure les Bulgares de 
l’épargner lui & les fiens. Point de grâce pour 
.-les méchans , lui répondit ]e Chef; ce fut le 
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fignaldu carnage i Beflas & fes convives fui 
rent tous égorgés. Auin-tôt fe faifant ame- 
ner leurs valets , qui croyoient aller au fu- 
plice. Vivez , leur dit le même , '& venez nous 
fervir» car c’clt nous qui fommes vos maî- 
tres. Alors la troupe lé mit à table, & fit 
ûllcoir Eélilitire à la place de Belfas. 

Bélirairc ne cclToit d’admirer les révolutions 
de la fortune. Mais ce qui venoit d’arriver 
l’afiligeoit. Compagnons, dit-il aux Bulgares j 
vous me donnez un cliagrin mortel, en fai- 
fant couler autour de moi le fang de mes 
compatriotes. BelTâs étoit un avare inhumain : 
je l’ai vu dans Rome affamer le peuple , & 
vendre le pain au poids de l’or , fans pitié 
pour les malheureux qui n’avoient pas de 
quoi payer leur vie. Le ciel l’a puni ; je ne 
le plains que d’avoir mérité fon fort. Mais 
ce carnage , fait en mon nom , eft une ta- 
che pour ma gloire. Ou faites moi mourir,- 
ou daignez me promettre que rien de pareil 
n’arrivera tant que je ferai parmi vous. Ils 
lui promirent de fe borner au foin de leirr 
propre défenfe; mais le Château de Belfas fut 
pillé i & après y avoir paflé la nuit , les Bul- 
gares , chargés de butin , fe mirent en mar- 
che avec Bélifaire. 

Leur Général, comblé de joye de le voir ar- 
river dans fort camp , vint au devant de lui, 
& le recevant dans fes bras, Viens, mort 
pere, lui dit- il, viens voir fi c’eli: nous qui 
fommes les barbares. Tout t’abandonne dans 
ta patrie , mais tu trouveras parmi nous dos 
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amis & des vengeurs. En difant ces mots » il 
le condiiifit par la main dans la tente , l’in- 
•vita à s’y repofer , & ordonna qu’autoiir de 
lui tout refpcdât fon fommeil. Le foir, après 
un louper fpienoide , où le nom de Bélifaire 
fut célébré par tous les Chefs du camp bar- 
bare , le Roi s’étant enfermé avec lui. Je n’ai 
pas befoin, lui dit-il» de te faire fentir l’a- ' 

trocité de l’injure que tuas rcque. Le crime ell ' 

horrible; le châtiment doit l’étre. C’elf fous 
les ruines du trône & du Palais de votre 
vieux Tyran , fous les débris de fa ville em- , 

braféc , qu’il faut l’enfevelir avec tous fes com- ^ 

plices. Sois mon guide, aprends-moi, ma- 
gnanime vieillard, à les vaincre & à te venger. 
ils ne t’ont pas ôté la lumière de l’ame » les - • 

yeux de la fagelfc i tu fqais les moyens de j 

ies furprendre & de les forcer dans leurs \ 

murs. Reculons au-delà des mers les bornes 
de leur empire, & fi dans celui que nous 
allons fonder, c’elt peu pour toi du fécond \ ^ 

rang , partage avec moi , j’y confens , tous 
les honneurs du rang fuprème ; & que le ’ ( ' 

Tyran de Bifancc , avant d’expirer fous nos 
coups , t’y voie encore une fois entrer fur un 
char de triomplie. Vous voulez donc, lui 
répondit Bélifaire, après un filence, qu’il ait 
eu raifon de me faire crever les yeux î' Il y 
a long-tems , Seigneur , que Bélifaire a rcfufé 
des couronnes. Carthage & l’Italie m’en ont 
oliêrt. J’étois dans l’âge de l’ambition ; je 
me voyois déjà perfécuté ; je n’en refiai pas 
moins fidèle à mon Prince & à ma patrie. Le 

B 
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même devoir qui me liait, fubfifte, & rien 
ii’a pu m’en dégager. En donnant ma foi à 
l’Empereur , j’efpérois bien qu’il feroit julte -, 
mais je ne me réfervai , s’il ne l’étoit pas , ni 
le droit de me défendre , ni celui de me ven- 
ger. N’attendez de moi contre lui ni révolte 
ni trahifon. Et que vous ferviroit de me 
rendre parjure ? De quel fecours vous feroit 
un vieillard privé de la lumière , & dont l’a- 
me même a perdu fa force & fon acHvité ? 
Votre entreprife ell au-delTus de moi, peut- 
être au delTus de vous-même. Dans le relâche- 
ment des relforts de l’Empire, il vous paroit 
foible y il n’ell: que languillànt ; & pour le rele- 
ver , pour ranimer fes forces , il feroit peut- 
être à fouhaiter pour lui qu’on entreprit ce 
que vous méditez. Cette ville, que vous croyez 
focile à furprendre , eft pleine d’un peuple 
aguerri} & quels hommes encore il auroit à fa 
tète ? Si le vieux Bélifaire eft au rang des morts , 
Narfes eft vivant, Narfes a pour rivaux de 
gloire , Mundus , Hernies , Salomon Sc tant 
d’autres qui ne refpirent que les combats. 
Non, croyez- moi, n’attendez que du tems 
la ruine de cet Empire. Vous y ferez quel- 
ques ravages, mais c’eft la guerre des bri- 
gands } & votre ame eft digne de concevoir 
une ambition plus noble & plus jufte. Jufti- 
nien ne demande plus que des alliés & des 
amis } il n’eft point de Rois que ces titres ne 
doivent honorer , & il dépend de vous ... . 
Npn, reprit le Bulgare, je ne fenii jamais 
l’ami , ni l’allié d’un homme qui te doit tout , 
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& qui t’a fait crever les yeux. Veux -tu 'ré- 
gner avec moi , être l’anie'de mes Conlcils 
& le génie de mes armées? Voilà de' quoi 
il s’agit entre nous. Ma vie eft en vos mains, 
dit Bélifaire , mais rien ne peut me détacher 
de mon Souverain légitime ; & lî dans l’état 
où )e fuis, je pou vois Im être utile, fû;-cé 
contre vous-mème , il feroit aulli fùr de moi 
que dans le tems de mes prolpérités. Voilà 
une étrange vertu ^ dit le Bulgare î Malheur 
au peuple à qui elle-paroit étrange, dit Bcli-' 
faire. Et ne voyez-vbUs pas qu’elle elf le fon-' 
dement de toute difcipline ; que nul honime 
dans un Etat, n’élt Juge & vengeur de lui- 
même ; 8c que 11 chacun fe 'rendoit arbitre 
dans fa propre caufe , ifÿ âuroit autant de 
rebelles qu’il y aurdlt' 'dê'm'écontens ?‘ Vous 
qui m’invitez à'punir mon Souverain-d’avoif 
été injultc , donneriez-Vous à vo^ foldâtS* le 
droit que vous m’attribiicz ? Le leur donner,- 
dit le Bulgare! ils l’ont, 'fans que je lé’lcur 
donne; mais c’eft la crainte qui les retient. 
Et nous , Seigneur , C’ell la vertu , dit Béli- 
fàire *, & tel eft l’avantage des rnccurs d’un 
peuple civilifé , fur"^ lès moeurs d’un peuple 
qui ne l’eft pas. je vais vous parler avec la 
franchife d’un homme qui U’efpere & qui ne 
craint plus rien. A quels fujets commandez- 
vous ? Leur feule rclfource eft la guerre ; & 
cette guerre , où ils font nourris , leur fut 
négliger tous lès biens de la paix , abandon- 
ner toutes les riche/fes du travail & de l’in- 
duftrie, fouler aux pieds toutes les loix de 
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la nature & de l’équité , & chercher dans la 
deftruélion une fubliftance incertaine. Penfez 
avec effroi. Seigneur -i- que pour ravager nos 
campagnes , il faut lailfer les vôtres fans la- 
boureurs & fans moilfons; que pour .nourrir 
une portion de Phumanité;, il faut en égor- 
ger une autre ; & que votre peuple luî-mème 
arrôfe de fon fang leç pays qu’il vient dedb- 
1er. Hé quoi , la guerre , dit le Bulgare , ’ n’elf- 
elle pas chez vous la même? Non, dit.Béli- 
fâire, & le but de nos-carmes , c’ell la paix 
après lavidoire,, & la félicité pour le gage 
de la paix. Il cft aifé , dit le Bulgare ,* d’ètre 
généreux quand on e(l le plus fort. N’en par- 
lons plus. J’honore ep toi , illullre & malheu- 
reux, vieillard , cette fidélité digne d’un autre 
prix. Repofe près de moi cette nuit dans ma 
tente. Tu diras depiain pù tu veux que je te 
faflè, ramener. Où l’on m’a pris, dit Bélifairei 
& U" dormit tranquillenient. , . 

Lé lendemain le Roi des Bulgares , en pre- 
nant congé du Héros , voulut le combler de 
préfens; C’eft la dépouille de ma patrie nue 
vous m’offrez , .lui. dit Bélifaire : vous rougi- 
riez pour moi de m’en voir revètü. Il n’ac- 
cepta que de quoi fe nourrir lui & fon gui- 
de fur la route , & la même efeorte le remit 
où elle- l’avoit rencontré. 
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/ CHAPITRE IV. 

I L n’étoit plus qu’à douze milles du Ch^i 
teau où fa famille s’étoit retirée ; mais fati- 
gué d’une longue courfe , il demanda à fon 
jeune guide s’il ne voyoit pas devant lui quel- 
que village où fe repofer. J’en vois un , lui 
dit celui-ci , mais il eft éloigné : faites-vous 
y conduire. Non , dit le Héros , je l’expofe- 
rois à être pillé par ces gens-là , & il renvoya 
fon efeorte. 

Arrivé au village , il fut furpris d’entendre , 
Le voilà, c’ejl lui, c'eft lui -même. Qii’eft-ce? 
demanda-t-il : c’eft toute une fmiille qui vient 
au-devant de vous , lui répondit fon conduc- 
teur. Dans ce moment un vieillard s’avance : 
Seigneur , dit - il à Bélifaire en l’abordant , 
pouvons -nous favoir qui vous êtes? Vous 
voyez bien, répondit Bélifaire, que je fuis 
un pauvre & non pas un Seigneur. Un pauvre , 
hélas ! C’efl: ce qui nous confond , reprit lé 
payfan , s’il eft vrai , comme on nous l’a dit , 
que vous foyez Bélifaire. Mon ami , lui dit 
le Héros , parlez plus bas ; & fi ma mifere 
vous touche, donnez-moi l’hofpitalité. A pei- 
ne il achevoit ce mots , qu’il fe fentit em- 
bralfer les genoux ; mais il releva bien vite 
le bon homme > & fe fit conduire fous fon 
humble toit. 

Mes enfans , dit le payfan à fes deux filles 
& à foi; fils , tombez aux pieds de ce Héros. 

« 3 
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C’cfi: lui qui nous a fauves du .ravage des 
Xîû'ns.” Sans lui le toit que nous habitons au., 
roit etc réduit en cendre ; (ans lui vous au- 
riez vu votre perc égorgé & vos enfans me- 
nés en efclavagc ; fans lui , mes files , vous 
n’auricz peut-être iamais ofé lever les yeuxj 
vous lui devez plus' que la vie. Refpcélez-le 
encore davantage dans l’état où vous le voyez, 

& pleurez fur votre patrie, 

Bélifaire , ému jufqu’au fond de l’ame, d’enr 
tendre autour de lui cette famille reconnoif- 
fuite le combler de bénédictions , ne répon- 
doit à CCS tranfports qu’en prelfant tour à tour 
dans fes bras le pere & les enfans. Seigneur , 
lui dirent les deux femmes , recevez aulli dans ' 
votre fein ces deux inno^ens dont vous êtes 
le fécond perc. Nous leur rappellerons fans- 
çdfc le bonheur qu’ils auront eu de baifer 
leur Libérateur, & de recevoir fes carelfes. 

A CCS mots , l’unç & l’autre mere lui préfenta 
fon fils , le mit fur fes genoux s & ces deux 
fufans fouriant au Héros , & lui tendant 
leurs foibles mains , fembloient aulfi lui ren- 
dre grâces. Ah î dit Bélifaire à ces bonnes 
gens , me trouvez - vous encore à plaindre ? 

Et croyez -vous qu’il y ait au monde en ce 
moment un mortel plus heureux que moi ? 
Mais dites-nioi , qui m’a fait connoitre. Hier, 
lui dit le pere de famille, un jeune Seigneur 
noiis demanda fi nous n’avions pas vu palfcr 
un vieillard qu’il nous dépeignit. Nous lui 
répondimes qùc non. Hé bien, nous dit -il, 
ycillez à fbn paifage , & dites -lui qu’un ami 
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Tattcnd dans le lieu où il doit fe rendre. Il 
manque de tout j ayez foin , je vous prie ^ 
de pourvoir à tous fes befoins. A mon re- 
tour je reconnoitrai ce que vous aurez fait 
pour lui. Nous répondimes que chacun de 
nous étoit occupé , ou du travail des- champs, 
ou des foins du ménage , & que nous n’a- 
vions pas le loilîr de prendre garde aux paC- 
fans. Qiiittez tout plutôt, nous dit- il, que 
de manquer de rendre à ce vieillard ce que 
vous lui devez. C’eit votre Défenfeur,. votre 
Libérateur , c’eft Béiifaire enfin que je vous 
recommande, & il nous conta vos malheurs.' 
A ce nom, qui nous ell: li cher, jugez de no- 
tre impatience. Mon fils a veillé toute la nuit 
à attendre fon Général , car il a eu l’Jhonneur 
de fervir fous vos drapeaux quand vous avez 
délivré la Thrace; mes filles , dès le point 
du jour , ont été fur le feuil de la porte. A 
la fin nous vous polledons. Difpôfez de nous , 
de nos biens : ils font à vous. Le jeune Sei- 
gneur qui vous attend vous en offrira davan- 
tage , mais non pas de meilleur cœur que 
nous le peu que nous avons. 

Tandis que le pere lui tenoit ce langage , 
îc fils, debout devant le Héros,- le regardoit 
d’un air penfif , les mains jointes , la tète baiL> 
fée , la confternation , la pitié & le relpeél 
fur le vifige. 

Mon ami, dit Béiifaire au vieillard’, je 
vous rends grâce de votre bonne volonté.' J’ai 
dequoi me conduire jufqu’à mon alyle. Mais' 
dites-moi fi vous êtes aulîî heureux qui bien- 
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faifant. Votre fils a fervi fous moi ; je m’iir- 
tcrelfe à lui. Eli - il fage ? Eli - il laborieux ? 
Elt-il bon mari & bon pere ? Il fait, répon- 
dit le vieillard attendri , ma confolation 8c 
ma joye. Il s’eft retiré du fervice , à la mort 
de fou frere ainé , couvert de blelfures ho- 
norables ; il me foulage dans mes travaux > 
il ell l’appui de ma vicilleffe : il a époufé la 
fille de mon ami ; le ciel a béni cette union. 
Il eft vif, mais fa femme ell douce. 'Ma fille 
que voilà» n’ell pas moins heureufe. Je lui 
ai donné un mari jeune , fage & homme de 
bien , qu’elle aime & dont elle eft aimée. 
Tout cela travaille à l’cnvi, & me fait de pe- 
tits neveux , dans lefquels je me vois revivre. 
J’approche de ma tombe avec moins de re- 
gret , en fongeant qu’ils m’aimeront encore , 
8c qu’ils me béniront quand je ne ferai plus. 
Ah mon ami » lui dit Bélifaire , que je vous 
porte envie ! j’aveis deux fils , ma plus belle 
cfpérance ; je les ai vu mourir à mes cotés. 
Dans ma vieillclfe il ne me relie qu’une fille î 
hélas ! trop fenfible pour fon malheur & pour 
le mien. Mais le ciel foit loué j mes deux en- 
fans font morts en combattant pour la patrie. 
Ces dernières paroles du Héros achevèrent 
de déchirer l’ame du jeune homme qui l’é- 
coutoit. 

On fervit un repas champêtre : Bélilaire y 
répandit la joye , en faifant fentir à ces bon- 
nes gens le prix de leur obfcurité tranquille. 
G’eft, .difoit-il, l’état le plus heureux, & 
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pourtant le moins envié , tant les vrais biens 
font peu connus des hommes. 

Pendant ce reoas , le hls de lu maifon, 
muet, rêveur, préoccupé, avoit les yeux fi- 
xés fur Bélifaire ; & plus il Tobbervoit , plus 
fon air devenoit fombre , & fon rej^urd firou- 
che. Voilà mon fils , difoit le vieux bon hom- 
me , qui fc rappelle vos campagnes. 11 vous 
regarde avec des yeux ardens. Il. a de la pei- 
ne , dit le Héros , à reconnoitre fon (Général. 
On a bien fait ce qu’on a pu , dit le jeune 
homme , pour le rendre méconnoiifable ; mais 
fes foldats l’ont trop préfent pour le mécon- 
iioitre jamais. 

Qiiand Bélifaire prit congé de fes hôtes, 
mon Général , lui dit le même , permettez- 
moi de vous accompagner à quelques p;is d’i- 
ci. Et dès qu’ils furent en- chemin , fouifrez, 
lui dit - il , que votre guide nous devance ; 
j’ai à vous parler fans témoin. Je fuis indi- 
gné , mon Général, du miférable état où l’on 
vous a réduit. C’ell un exemple elfroyable 
d’ingratitude & de lâcheté. Il me lait prendre 
ma patrie en horreur ; & autant j’étois fier , 
autant je fuis honteux d’avoir verfé mon làng 
pour elle. Je hais les lieux où je fuis né , & 
je regarde avec pitié les enlàns que j’ai mis- 
ai! monde. Hé, mon ami, lui dit le Héros ,I 
dans quel pays ne voit -on jamais les gensl 
de bien vidlimes des méchans ? Non , dit le 
villageois , ceci n’a point d’exemple. Il y a 
dans votre malheur quelque chofe d’inconcea 
vable. Dites-moi quel eu eft l’auteur. J’ai une 
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femme & des eiifansi mais je les recomman«-. 
de à Dieu & à mon pere , & je vais arra- 
cher le cœur au traître qui Ah ! mon en- 

fant, s’écria Bclifaire, en le ferrant dans fes. 
bras , la pitié t’aveugle & t’égare. Moi, je 
ferois d’un brave homme un perfide ! d’un 
bon foldat un allallin ! d’un pere, d’un époux,; 
d’un fils vertueux ik fenfible un fcélérat, un 
forcené î C’ell alors que je ferois digne de 
tous les maux que l’on m’a faits. Pour fou- 
lager ton pere ik nourrir tes enfans , tu as. 
abandonné la défenfe de ta patrie ; & pour un 
vieillard expirant, à qui ton zele elt inutile, 
tu veux abandonner ton pere & tes enfans ! 
Dis -moi, crois -tu qu’en me baignant dans 
le fang de mes ennemis,, cela me rendit la 
jcunelfe & la vue ? En ferois-je moins malheu-. 
reux quand tu lcrois criminel? Non; mais- 
du moins , dit le jeune homme la mort ter-, 
rible d’un méchant effraiera ceux qui lui ref. 
femblent ; car je le prendrai , s’il le faut , au 
pied du trône ou des autels , & , en lui en- 
fonçant le poignard dans le fein,. je crierai: 
c'ejl Bélifaire que je veille. Et de quel droit me- 
vengerois - tu , dit le vieillard d’un ton plus 
impofant ? Eft-ce moi qui te l’ai donné, ce 
droit que je n’ai pas moi- même ? Veux-tu 
l’ufurper furies loix? Qu’elles l’exercent, dit 
le jeune homme ; on s’en repolira fur elles. 
Mais puifqu’elles abandonnent l’homme in-, 
nocent & vertueux, qu’elles ménagent le cou- 
pable , & lailfcnt le crime impuni , il faut les. 
abjurer, il faut rompre, avec elles. & rentrer 
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jîans nos premiers droits. Mon ami , reprit * 

Bélirûre , voilà l’cxcufe des brigands. Un. 
homaie jufte , un honnête honune gémit de 
voir les loix fléchir -, mais il gémiroit encore 
plus de les voir violer avec pleine licence. 

Leur foihldTe efl: un mal, mais un mal pafl- 
lager ; & leur deftrucHon ferait une calamité 
durable. Tu veux eflVayer les méchans i 8 ç 
tu vas leur donner l’exemple î Ah ! bon jeu- 
ne homme, veux -tu rendre odieux le noble 
fontiment que j’ai pu t’infpircr ? Feras -tu 
détefter cette pitié' fi tendre Au nom de la 
vertu , que tu chéris , je te conjure de ne nas 
la ideshonorcr. Qu’il ne foit pas dit que ion 
zele ait armé & conduit la main d’un furieux. 

Si c’étoit moi , dit le foldat , qu’on eut 
traité fi cruellement , je me fentirois peut- 
être le courage de le foutfrir ; mais un grand 

homme! Mais Bélifaire! Non, je ne puis 

le pardonner. Je le pardonne bien , moi , dit 
le Héros. Quel autre intérêt que le mien peut 
t’animer à ma vengeance ? Et fi j’y renonce , 
eft-ce à toi d’aller plus loin que je ne veux ? 

Apprends que fi j’avois voulu laver dans le 
fang mon injure , des peuples fe {croient ar-" 
més pour fervir mon rclfentimcnt. J’obéis à 
ma dollinée j imite moi : ne crois pas favoir 
mieux que Bélifaire ce qui cil honnête & lé- 
gitime ; & fi tu te fens le courage de briaver 
la 'mort , garde cette vertu pour fervir au 
befoin ton Prince & ton pays. ■ 

A ces mots, l’ardeur du jeune homme. ^ 

^pmba comme étouffée par l’étonnement &; 
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l’admiration. Pardonnez-moi , lui dit-il , mon 
Général , un emportement dont je rougis. 
L’excès de vos malheurs a révolté mon ame. 
En condamnant mon zclc , vous devez l’ex- 
cufer. Je fais plus , reprit Bélifaire , je l’efti- 
me», comme l’ctlet d’une ame forte & géné- 
reufe. Permets-moi de le diriger. Ta famille 
a befoin de toi ; je veux que tu vives pour 
elle: mais c’elt à tes enfiins qu’il faut recom- 
mander les ennemis de Béliiaire. Nommez- 
les moi , dit le jeune homme avec ardeur ; 
je vous réponds que mes enfans les haïront 
dès le berceau. Mes ennemis , dit le Héros , 
font les Scythes , les Huns , les Bulgares , les 
Efclavons , les Perfes, tous les ennemis de 
l’Etat. Homme étonnant , s’écria le villa- 
geois , en fe profternant à fes pieds ! Adieu , 
mon ami , lui dit Bélifiire en l’embralîànt. 
Il y a des maux inévitables , & tout ce que 
peut l’homme jiilfe, c’clt de ne pas mériter 
les ficus. Si jamais l’abus du pouvoir, l’ou- 
bli des loix , la profnérité des médians t’irri- 
tent, penfc à Béliiaire. Adieu. 



CHAPITRE V. 

S A conftance alloit être mifi; à une épreuve 
bien plus pénible j & il elt tems de dire 
ce qui s’étoit palfé depuis fon emprifonnement, 
La nuit qu’il fut enlevé, & traîné dans les 
fers, comme un Criminel d’Etat, l’épouvante 
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& la (IcTolation fe rcpanclirent dans fon Palaifi. 
Le réveil d’Antonine la l’emme , & d’Eii- 
doxe fa fille unique, fut le tableau le plus 
touchant de la douleur & de l’etfroi. Antoniiie 
enfin revenue de fon égarement, (Sc le rappel- 
lant les bontés dont l’honoroit l’Impératrice, 
fe reprocha comme une foiblcilè la frayeur 
qu’elle avoit montrée. Admife à la familiarité 
la plus intime de Théodore , Compagne de 
tous fes plailirs , elle étoit fûre de Ibn appui, 
ou plutôt elle croyoit l’ètre. Elle, fe rendit 
donc à fon lever ; & en préfence de toute la 
Cour, Madame, lui dit-elle, en fe jettant à 
fes genoux , fi Bélilàire a eu plus d’une fois 
le bonheur de fauver l’Empire, il demande 
pour récompenfe que le crime qu’on lui im- 
pute lui foit déclaré haurement, Sc qu’on 
oblige fes cnneinis à l’accu lèr en face, au fri- 
bunal de l’Empereur. La liberté de les con- 
fondre eft la feule' grâce qui foit digne de lui. 
Théodore lui fit figne de fe lever, & lui ré- 
pondit avec un front de glace : Si Bélifaire elt 
innocent, il n’a rien à craindre j s’il elE cou- 
pable, il comiüit allez la clémence de fon Maî- 
tre, pour fqavoir comment le flé'chir. Allez, 
Madame: je n’oublierai point que vous qvez 
eu part à mes bontés. Ce froid accueil , ce 
congé brufque avoit accablé Antonine. Pâle 
& tremblante elle s’éloigna , fans que perfonne 
olàt lever les yeux fur elle ; & Barlames, qu’elle 
rencontra , palfoit lui-mén\e fans la voir , fi 
elle ne l’eut abordé. C’etoit, l’Intendant des 
Finances , le iuvori de Théodore. Antonine 
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le fupplia de vouloir bien lui dire quel étoit 
le crime dont on acculbit Bclifairc. Moi, 
Madame, lui dit- il i' Je ne fqais rien, je ne 
puis rien, je ne me mêle de rien, que de 
mon devoir. Si chacun en faifoit autant , tout 
le monde feroit tranquille. 

Ah ! le complot dt formé , dit-elle , & Eé- 
lifdire elt perdu. Plus loin elle rencontra un 
homme qui lui devoit l'a fortune , & qui la 
veille lui ctoit tout dévoué. Elle veut lui par- 
ler; mais làns thiigner rentendre, je frais vos 
malheurs, lui dit-il , & j’enfuis défolé; mais 
pardon: j’ai une grâce à folliciter: je n’ai pas 
un moment à perdre. Adieu, Madame; per- 
fonne au monde ne vous elt plus attaché que 
moi. Elle alla retrouver fa fille ; & une heure 
après on lui annonça qu’il falloit fortir de la 
Ville; & fe rendre à ce vieux Château qui 
fut marqué pour leur exil. 

La vue de ce Château folitaire & ruiné , où 
Antonine fe voyoit comme enfevelie, acheva 
de la défoler. Elle y tomba malade en arri- 
vant ; & l’ame fenfible d’Eudoxe fut déchirée 
entre un pere aceufe; détenu dans les fers; 
livré en proie à fes ennemis , & une meré 
dont la vie; empoifonnée par le chagrin; n’an- 
nonqoit plus tju’une mort lente. Les jours; 
les plus beaux jours de cetté aimable fille , 
étoient remplis par les tendres foins qu’elle 
rendoit à fa mere ; fes nuits fe paflbient dans 
les larmes ; & les raomens que la nature en 
déroboit à la douleur , pour les donner au 
fommeil , étoient troublés par d’effroyables 
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fonges. L’image de fou pere au fond d’un ca- 
chot , courbé iüus le poids de fcs fers , la pour- 
Luivoit fans celle; & les funeltes preifentimens 
de fa mere redoubloient encore fa frayeur. 

La connoiiliuice profonde & terrible qu’An- 
tonine avoit de la Cour > lui failoit voir la 
haine & la rage déchaînées contre fon époux. 
Quel triomphe, difoit-clie, peur tous ces 
lâches envieux, que, depuis tant d’années, 
le bonheur d’un homme Vertueux humilie & 
tourmente, quel triomphe pour eux de le voir 
accablé ? Je me peins le fourire de la mali- 
gnité, l’air mylférieux de la calomnie, qui 
feint de ne pas dire tout ce qu’elle fqait^ & 
femble vouloir ménager l’infortuné qu’elle 
afliilhne. Ces vils flatteurs , ces complaifans 
fl bas , je les vois tous , je les entends inful- 
ter à notre ruine. O ma Hile ! dans ton mal- 
heur tu as du moins la confolation de n’avoir 
point de reproches à te faire , & moi , j’ai à rou- 
gir de mon bonheur palîé, plus que de mes 
calamités préfentes. Les fages leçons de ton 
pere m’importunoient : il avoit beau me re- 
commander de fuir les pièges de ^ la Cour j 
de mettre ma gloire & ma dignité dans des 
mœurs fimples & modelfes , de chercher la 
paix & le bonheur dans l’intérieur de ma mai- 
fon, & de renoncer à un efclavagc dont la 
honte feroit le prix ; j’appellois humeur là 
trille prévoyance, je m’en plaignois à lès 
ennemis. Quel égarement! quel alfreux re- 
tour ! C’eft un coup de foudre qui m’éclaire ; je 
ne vois l’abime qu’en y tombant. Si tu fqa- 
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vols, ma fille, avec q\ie11e froideur l’Impéra- 
trice m’a renvoyée , elle à qui mon ame étoit 
■aüérvie, elle dont les fantaifics ctoicnt mes 
feules volontés ! Et cette Cour , qui la veille 
me l’ourioit d’un air (i complailantî .... Ames 
cruelles & perfdcs!.... Aucun, dès qu’on 
m’a vu fortir, les yeux baiifés Sc pleins de 
larmes, aucun n’a daigné m’aborder. Le mal- 
Iteur elt pour eux comme une pelle, qui les 
fait reculer d’etfroi. 

Telles étoient les réflexions de cette fem- 
me , que fr chîite , en la détrompant de la 
Cour, n’en avoit pas détachée, & qui aimoit 
encore ce qu’elle méprifoit. 

Un an écoulé, rien ne tranfpiroit du procès 
de Bélifaire. Cn avoit découvert une coufpira- 
tion ; on l’acculoit de l’avoir tramée ; & la 
voix de fes ennemis, qu’on appelloitla voix 
publique, le chargeoit de cet attentat. Les 
■Chefs obrtinés au filence, avoient péri dans 
les lùpplices , fans nommer l’auteur du com- 
plot,; c’étoit la feule préfomption que l’on eût 
contre Bélilàire : aulîi manque de preuve , le 
laiifoit-on languir; & l’on efpéroit que fi 
mort difpenferoit de le convaincre. Cepen- 
dant ceux de fes vieux Soldats qui étoient 
répandus parmi le peuple, redemandoient leur 
Général, & répondoient de fon innocence. 
Ils fouleverent la multitude , & menacèrent de 
forcer les prifons , s’il n’étoit mis en liberté. 
Ce foulevement irrita l’Empereur ; & Théo- 
dore ayant faili l’initant où la colere le ren- 
doit injullc. Hé bien, dit-elle, qu’on le leur 
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rcUiîe, mais hors d’état de les commander. 

Ce Confeil affreux prévalut : ce fut l’urret de 
Bcliftire. 

Dès que le peuple le vit fortir de fa prifon , 
les yeux crevés , ce ne fut qu’un cri de dou- 
leur & de rage. Aluis Kélifaire l’appaifa. Mes 
enfans, leur dit- il, l’Empereur a été trompé: 
tout homme elt fujet à l’être : il finit le plain- 
dre ik le fervir. Mon innocence eft le. feul 
bien qui me refte; lailfez la moi.. Votre ré- 
-voite ne me rendroit pas oe que j’ai perdü ; elle 
m’ôteroit ce qui me coirfole de cette, perte. 

Ces mots calmèrent les cfprits. Le .peuple 
orfrit à Lélifaire tout ce qu’il poffedoit } Bé- 
lifaire lui rendit grâce. Donnez -moi feiilc- 
jnentj dit-iU un de vos enfans, pour me 
conduire où ma famille m’attend. 

Son aventure avec, les Bulgares l’avant dé-’ 
tourné de fa route, Tibcre l’avoit .devancé. \ 

Le bruit d’un char, dans la courdu Château, 
avoit fait treflaillir Antoninc k Eudoxo:.cel- , 

Ic-ci avoit accouru, le cœur fjifi & palpitant; 
mais hélas ! au lieu de fon pere , ne voyant ’ 

qu’un jeune inconnu, elle retourne \>nrs fa / 

mere. Ce n’eft pas lui, dit-elle en foupirant. 

Un vieux Domeftique de la maifon , âppello 
Anfelme , ayant abordé Tibcre, Tibere lui 
demande fi ce n’eli point là que Béîifairc eff 
retiré. C’eft ici que fa femme & fa fille l’at- 
tendent, répondit le fidcle Anfelme; tjnars 
leur efpérance eft tous les j'ours trompée.. Hé 
plût au ciel nioi-mème être à fa place, &-.lc 
fravüir en liberté! Il eft en liberté, Jui die 
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Tibère ; il vient j vous l’allez bientôt voir ; il 
devroit même être arrivé. — Ah ! venez donc , 
venez donner cette bonne nouvelle à fa famille. 
Je vais vous annoncer » Madame , s’ccria-t-il, en 
courant vers Antonine , réjouiifez-vous. Mon 
bon Maitrc elt vivant } il eft libre; ilvouselb 
rendu. Un jeune homme cft là qui l’alfure , & 
ejui croyoit le retrouver ici. A ces mots , tou- 
tes les forces d’ Antonine fe ranimèrent. Où 
«ft-il , cet étranger, ce mortel généreux, 
^ui s’intérefle à nos malheurs? Qu’il vienne, 
ah! qu’il vienne, dit-elle. Non, plus de mal- 
heurs, s’écria Eudpxe , en fc jettant fur le lit 
de fa mere , & en la prellànt dans fes bras. 
Mon pere eft vivant; il eft en liberté; nous 
l’allons revoir. Ah, manière! oublions nos 
peines. Le ciel nous aime; il nous réunit. 

Me rendez-vous la 'vie , demanda Antoni- 
ne à Tibere ? Eft-il bien vrai que mon époux 
triomphe de fes ennemis ? Le jeune homme 
-pénétré de douleur , de n’avoir à leur donner 
qu’une faulfe joie, répondit, qu’en effet Béli- 
laire étoit libre , qu’il l’avoit vu , qu’il lui 
avoit parlé; & que le croyant rendu auprès 
de là famille , il venoit lui offrir les fervices 
d’un bon voifin. 

Eudoxe,.qui avoit les yeux attaches fur 
Tibere, fut frappée de l’air de tciftellè qu’il 
tâchoit de diflimuler. Vous portez, lui dit- 
elle , dans notre exil la plus douce ccnfola- 
tion ; & loin de jouir du bien que vous nous 
faites, vous femblez renfermer quelque cha- 
grin profond ! Eft-ce notre milère qui vous 
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afflige? Ah! que mon pcrc arrive, qu’il rende 
la fantc à cette moitié de lui- même i & vous 
verrez li l’on a befoin de richdîc pour être heu- 
reux. 

La nature dans ces momens efl fi touchante 
par elle- même, qu’Eudoxe n’eut befoin que 
de fes fentimens pour attendrir & pour char- 
mer Tibere. Il ne vit point fi elle étoit belle; 
il ne vit qu’une fille vertueufe & tendre, que 
fon courage, fa piété, fon amour pour fou 
pere élevoient au^eilus du malheur. Ne prenez 
point Madame, lui dit- il, ce fentiment que 
je ne puis cacher , pour une pitié offenfantc. 
Dans quelque état que Bélifaire & fa famille 
l'oient réduits , leur infortune même fera di- 
gne d’envie, (^ic parlez-vous d’infortune , 
reprit lamere? Si on a rendu à mon époux 
la liberté , on a reconnu l’on innocence ; il faut 
donc qu’il foit réubli dans fes honneurs & 
dans fes biens. 

Madame , lui dit Tibere , ce feroit vous 
préparer une furprife trop cruelle , que de 
vous flatter fur fa fituation. Il n’a dû fa dé- 
livrance qu’à l’amour du peuple. C’ell à la 
crainte d’un foulévemcnt qu’on q cédé ; mais 
en y cedant, on a renvoyé Bélifaite aulïî 
malheureux qu’il étoit pofiible. ' 

N’importe, mamere, il ell vivant»' reprit 
la fenfiblc Eudoxe ; & pourvu qq’on nous 
laillè ici un peu de terre à cultiver , nous ne 
ferons pas plus à plaindre que tous ces Villa- 
geois que je vois dans les champs. O ciel! 
la fille d.c Bélifaire s’écria le jeune homme , 
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fcroit rctîuite à cet indigne état ! Indigne ! 8ç 
pourquoi, lui dit -elle? Il n’étoit pas in* 
digne des Héros de Rome vertuaife & li- 
bre. Bélilàire ne rougira point d’ètre l’égal 
de Regulus. Ma merc & moi , depuis notre 
exil , nous avons appris les détails & les petits 
travaux du ménage; mon illultre pere fera 
■yètp d’pn habit hlé de ma main. 

Tibere ne pouvoit retenir fes larmes, en 
voyant la joie vertueufe & pure qui rem^liR 
foit le cœur de cette aimable fille. Helasî 
difpit-il en lui -même, quel coyp terrible va 
la tirer de cette douce illufion ! Et les yeux 
baiflés, il reftojt devant elle, danj le filencé 
de la douleur. 




CHAPITRE VE 



B ]E 1 s A 1 R E « en ce moment même , eiï- 
troit dans la cour du Château. Le fidèle 
Anfelpie le voit, s’avance, reconnoit fon 
Maître , & tranfporté de joie , court au-de- 
vant de lui. Mais tout-à-coup s’appercevant 
qu’il eft aveugle, O ciel, dit-il! 6 -mon bon 
Maître: Eft-çe pour Vous revoir dans cet 
état, que le pauvre Anfelme a vécu? Aces 
pmroleç entrecoupées de langlpts, Bélifaire 
reconnoit Anfelnie , qui , pronerné , embralTe 
iès genoux. Il le releve , il l’exhorte à mo- 
dérer fa douleur, & fe f^t conduire Vers la 
femme & fa fille. 
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Èudoxe én le Voyant ne fait qu’un cri» 
& tombe évanouie. Antonine, qu’une fievre 
lente confumoit , conlme je, l’ai dit , fut tout- 
à-coup faifie du plus violent tranfport. Elle 
s’élance dé foil lit avec les forces que donne 
k rage , & s’arrachait: des bras de Tibere & 
de la femme (Jui la gardoit , elle veut fe pré- 
cipiter. Eüdoxe, rahiniéc à la Voix de Ci 
mere, accourt, la faifit & renibraflc: Ma 
rtere , dit-elle , ah ma mere ! ayez pitié de 
moi. Lahréz-trioi moürk , s’écrioit cette fem^ 
me égarée. Je iîe viVroîs que pôiir le ven- 
ger» que pour aller leur arracher le cœur. 
Les monrtrés ? Voilà fa récompenlè ! Sans lui 
vingt fois ils âuroiertt été enfévelis fous les 
cendres de léur Palais. Son crime eft. d’avoir 

prolongé leur odieülc tyrannie Il cir eftr 

puili i lés peuples loftt Vengés . . . Quelle fé- 
tocitéî quelle horrible balkiieî.... Leur appui! 
leur Libérateur !... Coür atroce ! Cônlèil de 
Tigres !... O ciel î eft - ce aiiifî (fuë tu ès 
)ufte? Vois qui tu permets qü’bn opprimé j 
vois qüi tu laifleS profpcrér. 

Arttoiüiie , dans fes tranfpbrts » fahtôf skf- 
, rachoit les cheveux & le décKiroit fé vifage * 
; tantôt otiVrafit fès bras treniblàhs , elle cou- 
j roit vers, loiv épOii^t , le preffoît dans fon fein , 
, l’inondôit de fès larmes i SC tantôt rèpoulFant 
fa fille aVéc éffrdi. Me’ürs, lui difoit-eller 
il It’y* a dans îâ Vie de fuccès que pour les 
méchans' , de bônhédr que pôiir les infàrhcs. 

De cet accès elle tomba dalis uA, abattement 
; mbrteli & ces vlolèiis élFdrts dé la Aatüre 
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ayant achevé de l’afFolblir, elle expira quel- 
ques heures après. 

Un vieillard aveuglé, une femme morte, 
line fille au dcfcfpoir, des larmes, des cris, 
des gétnillèmens , & pour comble de maux > 
Fubandon , la foütude & l’indigence , tel cft 
l’état où la fortune préfente aux yeux de Ti- 
bère une maifon trente ans comblée de gloire 
& de profpérité. Ah , dit-il , en fe rappeUanc 
les paroles d’un Sage , voilà donc le fpedacle 
auquel Dieu fe complaît , l’homme julle lut- 
tant contre l’adverfité , & la domptiuit par 
fon courage! 

Bclilàire lailTa un libre cours à la douleur 
de fa fille , & lui-mème il s’abandonna à toute 
fon affliction j mais après avoir payé à la na- 
ture le tribut d’une amc fenfible, il fe' releva 
de fon accablement avec la force d’un Héros. 

Eudoxe étoulfoit fes fanglots de peur de 
redoubler la douleur de fon pcrc. Mais le 
vieillard qui l’embraflbit fe fentoit baigné de 
fes pleurs. Tu te défoies, ma fille, lui dit-il, 
de ce qui doit nous affermir , & nous élever 
au-deffus des difgraccs. Après avoir expié les 
erreurs de fa vie, ta mere jouit d’une éter- 
nelle paixi & c’eft elle à préfent qui nous 
])laint d’ètre obligés de lui furvivre. Cette 
froide immobilité, où elle laiffe fa dépouille, 
annonce le calme où fon ame cft plongée. 
Vois comme tous les maux d’ici-bas font 
vains : un foufle , un inftant les dilfipe. La 
Cour & l’Empire ont difparu aux yeux de ta 
lucre î & du fein de fon Dieu , elle uc voit 
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ce monde que comme un point dans l’immeu- 
fité. Voilà ce qui tait dans le malheur la con- 
folation & la force du fage. — Ah ! donnez-la 
moi, cette force que la nature me réfuté, 
pour rétifter à tant de maux. J’aurois fup- 
porté la mifere; mais voir une mere adorée 
mourir de douleur dans mes bras! Vous voir, 
mon pere , dans l’horrible état où la cruauté 
des hommes vous a mis !... Ma fille > lui dit 
le Héros, eu me privant des yeux, ils n’ont 
fiiit que ce que la vieillelï'e ou la mort alloit 
fiiire i & quant à ma fortune , tu en aurois 
mal joui , li tu ne tqais pas t’en palTer. Ah , 
le ciel m’eft témoin» dit-elle, que ce n’ett 
pas fa perte qui m’afflige. Ne t’afflige donc 
plus de rien , lui dit fon pere s & de ià main 
il clTuya fes pleurs. ; | 

Bclifaire , inftruit qu’un .jeune inconnu au 
tcndüit le moment -de lui parler , le fit venir , 
& lui demanda ce qui l’ameuoit. Ce n’eft pas 
le moment, lui dit Tibere, de vous offrir 
des confolations. Illuftre & malheureux vieil- 
lard , je refpecle votre douleur , je la partage ^ 
& je demande tiu ciel qu’il me permette de 
l’adoucir. Jufques-là , je n’ai qu’à mêler mes 
larmes à celles que je vois répandre. 

Bientôt vint le moment de rendre à Anto- 
iiine les devoirs de la fépulture î & Bélilàirc , 
appuyé fur fa fille , accompagna le corps de 
£i femme au tombeau., La douleur du Héros 
ctoit celle d’un Sage : elle étoit profonde , mais 
fans éclat , & foutenue de majefté. Sur fon 
vifago ctoit peint le deuil , mais uii deuil 
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fjlenïieux & gravé. Sort front élevé, lànîi 
défier le (brt , feniblôit s’Cxiîofer à fes coups. 

Tibere'lui-mcmc alHfta à cette trille céré- 
monié. Il fut témoin des tegféts toûchans 
qu’Eudoxe donnbit à fà mëte j & il en tevint 
pénétré. ‘ ‘ “ . . ; ■ . . 

• Hélifaire alors Vlidfdîàrtt à lui; ‘Bfave jéu- 
ne horii'mé, liii dit-il j c’èft vous, je lé Vois, 
qui avez pris foin de nie récohirtiaildèr fiir la 
route; apprenez-iiioi qui. réus étés, éc ce ^lii 
peut m’attiref cet èrnptelTément géiiéréuxl Je 
m’apiiélié Tiberé j” répéndiè le jeûné honirne; 
J’ai ferVi-fdufe Narsès.éh Italie; j’ai fait de- 
puis la' guèrrfe dé Golchide. ' Je fuis l’im de ces 
Cfialieürs à qui' vous avez dcrrtartdc l’alyle, 
&‘dont vçus 'àvéz fi Ibieii réprimé *rittiprU- 
dence. Je li’ai pas eu de paix àvec rtioi-nlè- 
nic , que je né fois Venu vous demander par- 
t don , & une grâce fertcore plus chere. Je fuis 

riche: c’efl: uii malheur peut-être; mais fi 
vous vouliez , ce lèroit un bien, J*ai près 
d’ici une maifpu de campagne; & toute mon 
ambition ièroit de la coiifacrct , cil en faiiànt 
i’dfyle d’uh Hérôs..Ma tendre véheration pour 
vous eil ûn titre fi fimnlé, qüe je rt’oferois 
m’en prévaloir: il fuffitd’âinier la Patrie, pour 
partager là dilgracè de Eélifiiré , & pour cher- 
cher a l’adoucir. Mais ün intérêt digne de 
vous tôuchèr^ c’éfi: lè niien,, c’éft celui d’im 
jèuhèhômnlèi qui délire pàlhdnnément d’ètrU 
admis dans i’inlimité d’un Héros , & de pui- 
fer dans fort kmë , coïnme à la fourcc de la 
làgeljè , de îâ gloire & de la vertu. 
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• Vous honorez trop ma Vlcilledè > liiî ré- 
pondit Bcülaire , muis je reconiiois une bdlle' 
ame à la feiiübiiité que vous témoignez pouE 
mon malheur. Dans ce mànicnt je défire d’è-’ 
tre feul avec moi-mènre: mon-.ame ébranlée! 
a beroin de l’c raiferinir en rilence. Mais pour, 
l’avenir , j’accepte ulid partie de ce que vous 
me propofez , le plailir de vivre en bons voi- 
fins , & de commuitiquer énlèmble. J’aime' 
la jeuneire : l’ame encore neuve dans cet âg<5 
heureux , elt fufceptible des nmpréiiions div 
bien} ellâ's’enflame &.s’élPve' ail grand, 
rien encore ne la retient captive. Venez me' 
voir ; je ferai bien aife de converlèr avec vous,' 

Si vous me croyez digne de ce commerce j 
reprit Tibere » pourquoi ne le ferois - je pas 
de vous poliéder tout -à- Fait 'i Mes aieux fc-- 
ront honorés de voir leur héritage devenir 
votre bien, & leur demeure vôtre alylc. Vous' 
y ferez révéré , fervi avec un faint reipeâs 
par tout ce qui m’envinmne ; & c’efb à mon 
exemple qu’on s’emprelTer'a de remplir c0 
pieux devoir. " . • 

• Jeûne hommè , lui dit Bélifaite , vôus êtes 
bon -, mais ne faifons point d’imprudence,' 
Dites-moi , car il y a dix ans que je Vis éloi- 
gné du monde , quel e(t l’érat de Votre pere « 
& quelles vues il a fur vous. Nous fommeS 
HTus, lui dit Tibere , de l’une de ces famil- 
les que Gonftahtin appella de R.ome , & du’il 
eomWa de bienFaits. Mon pere a {èrvi ibus 
le régné de Juttin avec alTez dfe diftirtdion, 
11 étoit oiHmé & chéri de fort Maître, SoüS 
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le nouveau régné» on obtint fur lui des pré- 
férences qu’il croyoit injultcs : il fe retira : 
il s’en cft repenti j & il a pour moi l’ambi- 
tion qu’il n’eut pas aifez pour lui -même. Il 
fuflit , lui dit Bélifaire ; je ne veux mettre au- 
cun übltade à l’avancement de lou fils. En 
fuivant le mouvement de votre cœur , vous 
ne fentez que le pLiifir d’être généreux -, & 
en ctfet c’ell une douce choie. Mais je vois 
pour vous le danger de vous envelopper dans 
la.difgrace d’un prolcrit. Mon ami , que la 
Cour ait raifon , ou qu’elle ait tort , elle ne 
revient pas. Elle oublie un coupable qu’elle a 
puni , mais elle hait toujours un innocent 
qu’elle a lacrifié ; car fon nom feul cil un re- 
proche , & Ibn exillence pefe , comme un re- 
mors , à fes perfécuteurs. 

Je me charge , dit le jeune homme , de jufi 
tifier ma conduite. L’Empereur a pu fe lailfcr 
tromper, mais il fuffira qu’on l'édaire. 

Il ne faut pas même y penfer , dit le Hé- 
ros , le mal ell fait : puilfe-t-il l’oublier pour 
le repos de fà vieilledc ! 

Hé bien donc » inlilla Tibere , foyez encore 
plus généreux. Epargnez-lui le reproche éter- 
nel de vous avoir laiifé languir dans la mife- 
re. L’indigne état où je* vous vois , ell un 
fpeâacle deshonorant pour l’humanité , hon- 
teux pour le trône , révoltant pour les gens 
de bien , & décourageant pour vos pareils. 

Ceux qu’il découragera, répondit Bélifai- 
re , ne feront point mes pareils. Je crois au 
furplus , comme vous , que mon état peut 
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infpirer l'indignation avec la pitié. Un pau- 
vre aveugle ne fait point d’ombrage, & peut 
faire compaflion. Aulfi mon deifein elt-il de 
me cacher j & fi je me fuis fait connoitrc à 
vos compagnons , c’elt un mouvement d’im- 
patience contre de jeunes étourdis , qui m’a 
fait commettre cette imprudence. Ce fera la 
derniere de ma vie , & mon alyîe fera mon 
tombeau. Adieu. L’Empereur peut ne pas fa- 
voir que les Bulgares font dans la Thracoj 
ne négligez pas de l’en faire avertir. 

Le jeune homme fe retira bien affligé de 
n’avoir pas mieux réuifi , & il rendit à l’Em- 
pereur ce que lui avoit dit Bélifaire. Jufti- 
nien fit marcher quelques troupes , & peu de 
jours après on l’atllua que les Bulgares avoient 
été chalTcs. A préfent, dit-il à Tibere, nous 
pouvons aller fans danger voir ce malheureux 
vieillard. Je palTerai pour votre pere, & vous 
aurez foin de ne rien dire qui puilïè le dé- 
fibufer. Une maifon de plaifance , à moitié 
chemin de la retraite de Bélifaire , fut le lieu 
d’où l’Empereur fe dérobant aux yeux de fa 
Cour, alla le .voir le lendemain. 



CHAPITRE VIL 

V O I L A donc où habite celui qui m’a 
rendu tant de fois vainqueur ! dit Juf. 
tinicn , en avançant fous un vieux portique 
en ruine. Bélifiiire , à leur arrivée , fe leva 



44 



BïttSAtflb. 



pour les recevoir. L’Empereur , ert Voyartt fie 
vieillard vénérable dans l’état où il l’avoit 
mis, fut pénétré de honte & de feftlords. Il 
jetta un cri de dôuleUr , & s’appuyant fut 
Tibère , il fe couvrit les yeujt avec fes lUains ♦ 
comme indigne de voir le jour (Jue Bélifaire 
ne voyoit plus. Qjiel cri vlerts-je d’eritettdre 
demanda le vieillard ? C’eft mon pere que jô 
vous amené, dit Tibcre, &. que votre nialiieut 
touche ien'iblcment. Où elt-il, reprit Béli- 
fatre, eu tendant les mains ? Qu’il apprôOhe* 
6t que je l’embraife} car il a un Kts vertueux. 
Juiünicii fut obligé de recevoir les embralTes. 
meiià de Bélisaire \ & fe ferttunt ptclfé contre 
fon fein , il fut fi violerhment ému , ^u’il ne 
put retenir fes fan^lots & fes larmes. Mode-, 
rez , lui dit le HérOs , cet exceS de corripaf- 
lioil: je ns fuis peut-être pas auiil malheu- 
reux qu'il vOuS fcmble. Parlons de Vous & 
de ce jeune hommO » qui Vous dorirtera do 
la coniolation dans vos vieux ans. Oui, die 
i’Empfereur en s’intetronipant à chaque mot^ 
oui..., fi vous daigfteà permettre.... qu’il vien- 
ne recueillir les fruits de vos leCoitS. Et quo 
lui apprendrois-je , dit le vieillard , qu’un pere 
fage & homme de bien n’att pu lui appren- 
dre avant moi ? Ce que peut-être je connois. 
le moins , dit l’Empereur > o’elt la Cour, c’elfc 
le pays où il doit vivre ; & depuis longtems 
j’ai fi peu communiqué aVéc deS hommes , 
^ue le monde cit pour mol prefque aiilfi nou- 
veau que poUt lui. Mais Vous qui avez vu 
les clvjfes ibus taitt de &çes diverks , do quel 
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Recours ne lui ferez-vous pas , fi vous vou- 
lez bien l’éclairer ? S’il vouloir apprendre à 
fixer la fortune , dit Eclifaire j il s’adrefleroit 
mal , comme vous voyez j mais s’il Jie veut 
être qu’un homme de bien à fes périls & 
rifques , je puis lui être de quelque utilité. 
Il eft bien né^ c’eft l’elïcntiel. Il eft vrai, dit 

Juftinien , que fa noblelTe eft ancienne. 

Ce n’eft pas ce que j’ai voulu dire» mais ce- 
la même eft un avantage , pourvu qu’on n’eii 
abufe pas. Scavez-vous , jeune homme , pour- 
fuivit Bélilàire , ce que c’eft que la noblelTe? 
Ce font des avances que la patrie vous fait , 
fur la parole de vos ancêtres , en attendant 
que vous foyez en état de faire honneur à 
vos garants. Et ces avances, dit l’Empereur , 
font quelquefois bien bazardées. N’importe , 
reprit le vieillard » ce n’en eft pas moins une 
très belle inftitption. Je crois voir , lorfqu’un 
enfant de noble origine vient au monde , foi- 
ble , nud , indigent , imbécile , comme le fils 
d’un Laboureur , je crois voir la patrie qui 
va le recevoir , & qui lui dit j Enfant je vous 
faille , vous qui me ferez dévoué , vous qui 
ferez vaillant, généreux, magnanime comme 
vos peres. Ils vous ont laiffé leur exemple > 
j’y joins leurs titres & leur rang , double 
faifon pour vous d’acquérir leurs vertus. 
Avouez, continua le vieillard, que parmi les 
ades les plus folemnels il n’y a rien de plus 
magnifique. Cela l’eft trop , dit Juftinien.. 
Quand on veut élever les amés, dit Bélifaire , 
il faut en agir grandement- Et puis , croyez- 
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vous qu’il n’y ait pas de l’cconomic dans ccttè 
r.vaanihcentc* Ah î quand elle ne produiroit 
que deux ou trois grands hommes par géné- 
nitioîi , l’Etat n’auroit pas à fe plaindre: il 
leroit bien dédommagé. Mon ami, dit -il au 
jeune homme , il faut que vous foyez l’un de 
ceux qui le dédommagent. Là, s’adreflimt à 
l’Empereur , vous m’avez permis , lui dit-il , 
de lui parler en pere ? Ah! je vous en con- 
jure, lui dit Jultinien. Hé bien, mon fils» 
commencez donc par vous perfuader que la 
noblclfc cil comme la flamme, qui fe com- 
munique , mais qui s’éteint dès qu’elle man- , 
que d’aliment. Souvenez - vous de votre nail- 
fancc , puifqu’ellc impofe des devoirs ÿ fou- 
vcnez-voiis de vos aieux , puifqu’ils font pour 
vous des exemples ; mais gardez-vous de croi- 
re que la nature vous ait tranfmis leur gloire 
comme un héritage, dont vous n’aycz plus 
qu’à jouir -, gardez-vous de cet orgueil impa- 
tient & jaloux qui , fur la foi d’un nom , 

" prétend que tout lui cede , & s’indigne des 
préférences que le mérite obtient fur lui. Com- 
me l’ambition a un faux air de noblclfc » elle 
fe gliife aifément dans le coeur d’un homme 
bien né ; mais cette palîion , dans fes ex- 
cès , a fa baircife tout comme une autre. Elle 
fe croit haute , parce qu’elle range au-dclfous 
d’elle tous les devoirs de l’honnète homme i 
& fi vous voulez fçavoir ce qu’elle en fait , 
regardez un oifeau de proye , planer le ma- 
tin fur la campagne , & choifir d’un œil avi- 
de , entre mille animaux tremblans , celui 
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dont il lui plaira de faire fa pâture C’efl 
ainlt que l’ambition délibéré à fou réveil , pour 
fçavoir de quelle vertu elle fera fa vidime. 

, mon ami , la pcribnnalité , ce fentiment 
fl naturel , devient atroce dans un homme 
public, fi-tôt qu’elle elt. palfionnée. J’ai vu. 
des hommes qui , pour s’avancer , auroient 
jette au hafard le falut d’une armée & le fort 
d’un Empire. F^nvieiix des fuccès qui ne Içur 
font pas dûs, ils ont toujours peur qu’on ne 
leur enleve l’honneur d’une adion d’éclat : 
s’ils olüient même , ils feroient échouer celle 
dont ils n’ont pas la gloire : le bien public elt 
un malheur pour eux , s’il ne leur elt pas 
attribué. Voilà l’cfpece d’hommes la plus dan- 
gereufe , foit dans les Confeils , f )it dans les 
armées. L’homme de bien tait fon devoir fans 
regarder autour de lui. Dieu «S: ton amc font 
les témoins dont il va mériter l’aveu. Une 
bonne volonté franche , un courage délibéré , 
un zele prompt à concourir au bien, voilà les 
lignes d’une grande ame. L’envie , la vanité , 
l’orgueil , tout cela elt petit Sc lâche. C’ell 
peu même de ne pas prétendre à ce que vous 
ne méritez pas; il faut f;avoir renoncer d’a- 
vance à ce que vous mériterez ; il faut fup- 
pofer votre Souverain fujet à fe tromper , car 
il elt homme , regarder comme très- polfible 
que votre patrie & votre fiede vous jugent 
auflî mal que lui , & que l’avenir ne foie pas 
plus julle. Alors il faut vous confulter , & 
.vous demander à vous-même ; fi j’etois réduit 
au fort de Bclifaire , ra’cn confolcrois-je avec 



4S B £ L I § A I H E. 

mon innocence j & le fouvenir d’avoir fait 
mon devoir ï Si vous n’avez pas cette réfol u- 
tion bien décidée & bien affermie , vivez 
obfcur : vous n’avez pas de quoi foutenir vo- 
pce nom. 

Ab! c’eft trop exiger des hommes, reprit 
Juftinien avec un profond foupir , •& votre 
(Kccmple ed effrayant. Il efl: effrayant au pre- 
mier coup d’œil 1 dit le vieillard , mais beau- 
coup moins quand on y penfe. Car enfin , 
fuppofons que la guerre , la maladie ou la 
yicilleffc m’eût privé de la vue ; ce feroit un 
^cciden^ tout naturel , dont vous ne feriez 
.point frappé. Ké quoi, les vices de l’huma- 
nité ne font -ils pas dans l’ordre des chofes, 
comme la pefte qui a défolc l’Empire ? (^l’im- 
porte l’inftrument que la nature employé à 
nous détruire? La colere d’un Empereur, la 
jfleche d’un ennemi < un grain de fable, tout 
eft égal ( « ). En s’expofant fur la feene du 
monde , il faut s’attendre à fes révolutions. 
Vous-même, en deftinant votre fils au mé- 
tier des armes, n’avez- vous pas prévu pour 
|ui mille évenemens périlleux ? Hé bien comp- 
tez-y les aflàuts de l’envie , les embûches de 
la trahifon, les traits do l’impoffurc & delà 
calomnie ; & (1 votre fils arrive à mon âge 
ians y avoir fuccombé , vous trouverez qu’il 

a eii 

(a) Dcmocritum pediaili , Sccratcm aliiid peri- 
eulortim çenii: ^ neqmjjimi bipède: intrrcnicrunt. Qitor-.- 
ftim haec? mcircflhs a 'vitam ; naviqalH ; vec:tises’i 
difeede. M. Aatonîn. Imper. LcJ'c ipjl> , L. j. 
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a eu du bonheur. Tout efl compenfé dans 
ia vie. Vous ne me voyez qu’aveugle & pau- 
vre, retiré dans une mazurej mais rap- 
peliez-vous trente ans de vidoires & de proU 
pérités , & vous louhaiterez à votre fils le défi- 
tin de Bélilliire. Allons mon voilin , un peu 
de fermeté: vous avez les allarines d’un pere; 
mais je me flatte que votre fils me fait encore 
l’honneur de me porter envie. Alfurément, 
s’écria Tibère ! Mais c’eft bien moins à vos 
prolpérités , dit l’Empereur, qu’il doit porter 
envie , qu’à ce courage avec lequel vous fou- 
tenez radverfitc. Uu courage, il en faut fans 
doute , dit Bélifaire j & il ne fuffit pas d’avoir 
celui d’alïrontcr la mort: c’clt la bravoure 
d’un Soldat. Le courage d’un Chef confilfe à 
s’élever au-dclfus de tous les événemens. Sqa- 
vez-vous quel e(t pour moi le plus courageux 
des hommes i Celui qui perlille à faire fou 
devoir, même aux périls, aux dépens de fa 
gloire i ce fage éc ferme Fabius, qui lailîe 
parler avec mépris de là lenteur, & ne change 
point de conduite j & non ce foible & vain 
Pompée, qui aime mieux hazarder le fort de 
Rome & de l’univers, que d’eliuyer une rail- 
lerie. Dans mes premières campagnes contre 
les Perfes , les mauvais propos des étourdis 
de mon armée me firent donner une bataille , 
que je ne devois ni ne voulois rifquer. je la 
perdis. Je ne me le pardonnerai jamais. Ce- 
lui qui fait dépendre fa conduite de l’opinion , 
n’eft jamais für de lui -même. Et où en fe- 
ripns-nous , fi , pour être honnêtes gens , il 
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il falloit attendre un fiecle impartial & itn 
Prince infaillible? Allez donc ferme devant 
vous. La calomnie & l’ingratitude vous at- 
tendent peut-être au bout de la carrière } mais 
la gloire y ellavec elles i & fi elle n’y ell pas , 
la vertu la vaut bien: n’ayez pas peur que 
' celle-ci vous manque : dans le fein même de 
la mifere & de l’humiliation, elle vous fui- 
vra i eh , mon ami ! fi vous fçaviez combien 
un fourire de la vertu eft plus touchant que 
toutes les careflês de la fortune! 

Vous me pénétrez , dit Jüftinicn attendri 
& confondu. Que mon fils ell heureux de 
pouvoir de bonne heure recueillir ces hautes 
leqons! Ah, pourquoi cette école n’eft-elle 
pas celle des Souverains! Laiflbns les Souve- 
rains , dit Bélifaire ; ils font plus à plaindre 
que nous. Ils ne font à plaindre , dit Jufti- 
nien , que parce qu’ils n’ont point d’amis , ou 
qu’ils n’en ont pas d’aflez éclairés , d’alfez cou- 
rageux pour leur fervir de guides. Mon fils 
cil né pour vivre à la Cour: peut-être un 
jour admis dans les Confcils t ou dans l’in- 
timité du Prince, aura-t-il lieu de faire ufage 
de vos leqons pour le bonheur du monde. Ne 
dédaignez pas d’aggrandir fon ame, en l’éle- 
vant à la connoilïance de l’art fublinie de 
régner. Inftniifez-le , comme vous voudriez 
que fût inllruit l’ami d’un Monarque. Jufti- 
nien va defcendre au tombeau î mais fon fuc- 
celîèur plus heureux que lui aura peut-être 
pour ami le difciple de Bélifaire. Hélas , dit 
le vieillard > que ne puis-je encore une fois. 
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être, avant de mourir, utile à ma Patrie! 
Mais ce que l’expérience & la réflexion m’ont 
fait voir , feroit pris pour les fonges de la 
vieillellè. Et en effet , dans la fpéculation tout 
s’arrange le mieux du monde i les difficultés 
s’applaniffent ; les circonftances naiffent à pro- 
pos & fe combinent à fouhait ; on fait tout ce 
qu’on veut des hommes & des chofesj foi- 
mème on fe fuppofe exempt de paffions & de 
foiblelfes , toujours éclairé , toujours fage , 
aulfi ferme que modéré. Douce & trompeufe 
illufion, qu’une légère épreuve auroit bien- 
tôt détruite, fi l’on tenoit en main les rênes 
d’un Etat. Cette illufion même a fon utilité , 
dit le jeune homme ; car la chimere du mieux 
polîible devient le modèle du bien. Je le fou- 
haite , dit Bélifaire , mais je n’ofe l’efpérer. 
Le plus mauvais état des chofes trouve par- 
tout des partifans intéreiTés à le maintenir. Et 
moi , je vous réponds , dit l’Empereur , que 
les fruits de votre fagelfe ne feront point per- 
dus , fi vous les confiez au zele de mon fils. 
Vous méritez, dit le Héros , que je vous parle 
à cœur ouvert. Mais j’exige votre parole de 
ne rien divulguer , fous ce régné , de mes en- 
tretiens avec vous. Pourquoi , demanda Juf. 
tinieii ? Pour ne pas affliger de mes triftes 
réflexions, dit Bélifaire, un vieillard qui ne 
fent que trop les maux qu’il ne peut réparer. 
Tel fut leur premier entretien. 

Quelle honte pour moi , difoit l’Empereur 
en s’en allant, d’avoir méconnu un tel hom- 
me ! Mon cher Tibere , voilà comme on noue^ 
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trompe, comme on nous rend injuftes mal- 
gré nous. 

La nuit , le jour fuivant , il ne vit dans fa 
Cour que l’image de Bélifaire; & vers le foir, 
à la même heure , il revint nourrir fa douleur. 



CHAPITRE VIII. 

B ELISAIRE fe promenoit avec fon gui- 
de fur la route. Dès que l’Empereur l’ap- 
perqut, il defcendit de fon char; «Sc en l’a- 
bordant, vous nous trouvez plonges, lui dit- 
il ) dans de férieufes réflexions. Frappé de 
l’injuftice que l’on a fait commettre au mal- 
heureux vieillard qui vous a condamné , je 
méditois avec mon tils fur les dangers du rang 
fuprème j & je lui difois qu’il étoit bien étran- 
ge qu’une multitude d’hommes libres eût ja- 
mais pu s’accorder à remettre fon fort dans 
les mains d’un feul homme, d’un homme 
foible & fragile comme eux , facile à furpren- 
dre , fujet à fe tromper , &. en qui l’erreur 
d’un moment pouvoit devenir fi funefte ! Et 
. croyez-vous , dit Bélifaire , qu’un Sénat , 

- qu’un peuple alfemblé foit plus julle & plus 
infaillible ? Eft-ce lous le régné d’un feul que 
les Camilles, les Themidocles , les ArilHdes 
ont été profcrits ? Multiplier les refforts du • 
Gouvernement, c’efl en multiplier les vices, 
car chacun y apporte les liens. Ce u’cft donc 
pas fans raifon qu’on a préféré le plus fimplcj 
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& Toit que les Etats aient été conquis, ou 
fondés ; qu’ils aient mis leur efpoir dans la 
bonté des loix , ou dans la force des armes ; 
il eft naturel que l’homme le plus fage, le plus- . j 

vaillant , le plus habile ait obtenu la cou- i 

fiance , & réuni les vœu^ du plus grand nom- ’ j 

bre. Ce qui m’étonne, ce n’eft donc pas qu’une " j 

multitude alfemblée ait voulu confier à un feul i 

le foin de commander à tous j mais qu’un feul , ’ ' 

ait jamais voulu fe charger de ce foin pénible. ' 

Voilà lui dit Tibere , ce que je n’entends pas. | 

Pour l’entendre , dit le vieillard , mettez-vous 
à la place & du peuple & du Prince dans cette i 

première éleélion. 

Que rifquons-nous , a dû fe dire un peuple ; 
que rifquons-nous en nous donnant un Roi ? ' ' 

Du bien de tous nous faifons le fienj des ' 

forces de l’Etat nous faifons fes forces i nous | 

attachons fa gloire à nos profpérités ; comme 
Souverain il n’exiftera qu’avec nous & par 1 

nous *, il n’a donc qu’à s’aimer pour aimer 
fes peuples , & qu’à fentir fes intérêts pour 
être jufte & bienfaifant. Telle a été leur 
bonne foi. Ils n’ont pas calculé, dit Juftinien, 
les pallions & les erreurs qui aluégeroient 
l’ame d’un Prince. Ils n’ont vu , reprit Béli- 
faire , qué l’indivifible unité d’intérêt , entre 
le Monarque & la Nation : iU ont regardé 
comme impollîble que l’un fût jamais de plein 
gré & de fang froid l’ennemi de l’autre. La 
tyrannie leur a paru une eftece de fuicide, 
qui ne pouvoir être que l’effet du délire & 
de l’égarement i & au cas qu’un Prince fût 
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frappé de ce dangereux vertige, ils fe ibnt 
munis de la volonté réfléchie & fage du Lé- 
gislateur , pour l’oppofer à la volonté aveu- 
gle & palfionnée de l’homme ennemi de lui- 
» même. Ils ont bien prévu qu’ils aiuroient à 
craindre une foule de gens intérefles au mal; 
mais ils n’ont pas douté que cette ligue, qui 
lie fait jamais que le petit nombre, ne fut 
aifément réprimée par l’impofante multitude 
de gens intérefles au bien , à la tète defquels 
feroit toujours le Prince, Et en effet avant 
l’épreuve , qui jamais auroit pu prévoir qu’il 
y auroit des Souverains alfez infenfés, pour 
faire divorce avec leur peuple , & caufe com- 
mune avec fes ennemis ? C’cll un renverfe- 
ment fi inconcevable de la nature & de la 
raifon , qu’il faut l’avoir vu pour le croire. 
Pour moi , je trouve tout fimple qu’on ne s’y 
foit pas attendu. 

Mais à qui l’éledfion d’un feul , pour do- 
miner fur tous , a dû infpirer de la crainte , 
c’eft à celui qu’on avoit élu. Un pere de fa- 
mille qui a cinq ou fix enfans à élever , à 
établir , à rendre heureux dans leur état , a 
tant de peine à dormir tranquille ! que fera-ce 
du chef d’une famille qui fe compte par mil- 
lions ? 

Je m’engage , a-t-il dû fe dire , à ne vivre 
que pour mon peuple; j’immole mon repos 
à fa tranquillité ; je fais vœu de ne lui don- 
ner que des loix utiles & juftes, de n’avoir 
plus de volonté qui ne foit conforme à ces ■ 
loix. Plus il me rend puiflFaat,- moins il me 
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laiflc libre. Plus il fe livre à moi, plus il 
m’attache à lui. Je lui dois compte de mes 
foibleflTes , de mes pallions , de mes erreurs ; 
]e lui donne des droits fur tout ce que je fuis i 
enfin, je renonce à moi-mème, dès que je 
confens à régner ; & l’homme privé s’anéan- 
tit , pour céder au Roi fon ame toute entière. 
Comioilfez- vous de dévouement plus géné- 
reux, plus abfolu ? Voilà pourtant comme 
penfoient un Antonin , un Marc-Aurele. Je 
\ rüai plus rien en propre , difoit l’un ; mon Fa-,- 
Jais même n'ejl pas à moi , difoit l’autre 5 & 
leurs pareils ont penfé comme eux. 

La vanité du vulgaire ne voit dans le fu- 
prème rang que les petites jouilfances qui la 
flatteroient , & qui lui font envie , des palais , 
une cour , des hommages , & cette pompé 
qu’on a cru devoir attacher à l’autorité pour 
la rendre plus inipofante. Mais au milieu de 
tout cela , il ne refte le plus fouvent que 
l’homme accablé de foins > & confirmé d’in- 
quiétude , viélime de les devoirs , s’il les rem- 
plit fidèlement , expofé au mépris s’il les né- 
glige , & à la haine s’il les trahit , gêné , con- 
trarié làns-celfe dans le bien comme dans le 
mal , ayant d’un côté les foucis dévorans & 
les veilles cruelles, de. l’autre l’ennui de lui- 
même & le dégoût de tous les biens : voilà 
quelle eft fa condition. L’on a bien fait ce 
qu’on a pu pour égaler fes plaifirs à fes pei- 
nes ; mais fes peines font infinies , & fes plai- 
firs font bornés au cercle étroit de fes be-' 
foins. Toute l’iiiduftrie du luxe ne peut lui 
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donner de nouveaux feus -, & tandis que les 
jouiliànces le follicitent de tous côtés , la na- 
ture les lui interdit , & fii foiblelTe s’y rei'ufe. 
7\infi , tout le fuperRu qui l’environne eft 
perdu pour lui : un Palais vafte u’eft qu’un 
vuide immenfe où il n’occupe jamais qu’un 
point; fous des rideaux de pourpre & des 
lambris dorés , il cherche en vain le doux 
fommeil du laboureur fous le chaume ; & à 
fa table le Monarque s’ennuye , dès que l’hom- 
me eft raifafié. 

Je feus , Mit Tibere , que l’homme eft trop 
foible pour jouir de tout , quand il a tout 
en abondance ; mais n’eft-ce rien que d’avoir 
à choifir 

Ah , jeune homme , jeune homme , s’écria 
Eélifaire ! vous ne connoilfez pas la maladie 
de la fiticté. C’eft la plus funefte langueur 
où jamais puilfe tomber une ame. Et fqavez- 
vous quelle en eft la caufe î' La facilité à jouir 
de tout , qui fait qu’on n’eft ému de rien. Ou 
le defir n’a pas le tems de naître , ou en naif- 
fant il eft étouffé par l’aftiuence des biens 
qui l’excedent. L’art s’épuife en rafinemens 
pour ranimer des goûts éteints , mais la fen- 
fibilité de l’ame eft émoulfée ; & n’ayant plus 
l’aiguillon du befoin , elle ne connoit ni l’at- 
. trait ni le prix de la jouilfance. Malheur à 
l’homme qui a tout à fouhait : l’habitude , 
qui rend fi cniel le fentiment de la privation , 
réduit à l’infipidité la douceur des biens qu’on 
polfcde. 

Vous m’avouerez cependant , reprit Tibc- 
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re , qu’il eft pour un Prince des jouilîluiccs 
délicates & fenfiblcs , que le dégoût ne fuit 
jamais. Par exemple ? demanda le vieillard. 

Mais , par exemple la gloire , dit le jeune 

homme. Et laquelle i Mais , toute 

efpece de gloire , celle dos armes en premier 

lieu. Fort bien. Vous croyez donc que 

la vidloire cil un plailir bien doux ‘i Ah ! 
quand on a lailfé fur la poullîcre des mil- 
liers d’hommes égorgés , peut- on fe livrer à 
la joye ? je pardonne à ceux qui ont couru 
les dangers d’une bataille , de fe réjouir d’on 
être échappés ; unis pour un Prijice né fen- : 

lible , un jour qui a fait couler des Hots de 
lang, & qui fera verfer des ruilTeaux de lar- 
mes, ne l'era jamais un beau jour. Je me 
fuis promené quelquefois à travers un champ 
de bataille : j’aurois voulu voir à ma place 
un Néron i il auroit pleuré. Je fais qu’il eft 
des Princes qui fe donnent le plailir de la 
guerre , comme ils fe donneroient le plailir 
de la clialfe , & qui expofent leurs peuples 
comme ils lanceroient leurs chiens; mais la 
manie de conquérir eft une efpece d’avarice 
qui les tourmente , 8c qui ne s’alfouvit ja- 
mais. La Province qu’on vient d’envahir eft 
voifine d’une Province qu’on n’a pas encore 
envahie ( « ) ; de proche en proche l’ambi- 
tion s’irrite ; tôt ou tard furvient un revers 

(a) O Jî ancjuhu ille 

Parvulus accedat , qui nunc denormat' aqellum ! 

Hor. Ser. L. i, 
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qui afflige plus que tous les fuccès n’ont ' 

flatté j & en fuppofant même que tout réuC- 
filTe , on va , comme Alexandre , jui'ques au 
bout du monde, & comme lui on revient 
ennuyé de l’univers & de foi-même , ne fa- 
chant que faire de ces pays immenfes, dont 
un arpent fuffit pour nourrir le vainqueur , 

& une toife pour l’enteirer. J’ai vu dans ma 
jcunelfe le tombeau de Cyrus ; il étoit écrit 
fur la pierre : Je fuis Cyrus , catui qui con- 
qiiit l'Empire des Perfes, Homme , qui que tu 
Jois , d'où que tu viennes , je te fupplie de -ne 
pas m'envier ce peu de terre qui couvre ma 
pauvre cendre ( a ). Hélas ! dis-je en détour- 
nant les yeux, c’ell bien la peine d’êtxe con- 
quérant. 

Eft-ce Bclifaire que j’entends , dit le jeune i 

homme avec furprife ! Bélifaire fqait mieux 
qu’un autre , dit le Héros , que l’amour de 
la guerre eit le monftre le plus fproce que 
notre orgueil ait engendré. Il eft , reprit Ti- 
bère, une gloire plus douce, dont un Mo- 
narque peut jouir , celle qui nait de fes bien- 
faits , & qui lui revient en échange^ de la fé- 
licité publique. Ah! dit Bélifaire , li en mon-, 
tant fur le trône on étoit fûr de faire des 
heureux , ce feroit fans doute un beau privi- 
lège , que de tenir dans les mains la deltinee 
d’un Empire , & je ne m’étoimerois pas qu’u- 
ne ame généreufe immolât fon repos à cette 
noble ambition ! Mais demandez à l’augulde 

, ( û ) Voyez Plut. Vie d’Alex. 
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vieillard qui vous gouverne ^ s’il ell aifé de 
la remplir. Il efl polFible , dit l’Empereur , de 
perfuauer aux peuples qu’on a fait de fon 
mieux pour adoucir leur fort <« pour foulager 
leurs peines, & pour mériter leur amour. ' 

Quelques bons Princes , dit Bélifaire , ont 
obtenu ce témoignage pendant leur vie j & i 

il a fait leur récompenfe & leur plus douce 
confolation. Mais à moins de quelque événe- 
ment fingulier qui faife éclater l’amour des 
peuples , & rende folenuiel cet hommage des 
cœurs , quel Prince ofera le flatter qu’il eft 
fincere & unanime ? Ses courtifms lui en 
répondent ; mais qui lui répond de fes cour- 
tifans ? Tandis que fon palais retentit de 
chants d’allégrclfe , qui l’aflure qu’au fond de 
fes Provinces , le veftibule d’un Proconful 
& la cabane d’un laboureur ne retenthfent 
pas de gémilfemens ? Ses fêtes publiques font 
des fcènes jouées , fes éloges font comman- 
dés ; il voit avant lui les plus vils des hu- 
mains honorés de l’apothéofe -, & tandis qu’un 
tirai! , plongé dans la niolleife , s’enivre de 
l’eneens de fes adulateurs , l’homme vertueux, 
qui , fur le trône , a paifé fa vie à faire au 
monde le peu de bien qui dépendoit de lui, 
meurt à la peine , fans avoir jamais fqu s’il 
avoir un ami fincere. J’ai le cœur navré quand 
je penfe que Jultinien va defeendre au tom- 
beau , perfuadé que je l’ai trahi , & que je ne ' 
l’ai point aimé. 

Non, s’écria l’Empereur avec tranfport. 

( & s’interrompant tout-à-coup ) non , dit-il , ^ 

\ 
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avec moins de chaleur , un Souverain n’eft 
pas aflez malheureux pour ne jamais i’^avoir 
fi on l’aime. 

lié -bien, dit Bélifaire , il le fait; & ce 
bonheur qui feroit fi doux , eft encore mêlé 
d’amertume. Car , plus un Prince ell aimé 
de fes peuples» plus leur bonheur lui devient 
cher J & alors le bien qu’il leur fait & les 
maux dont il les foulage , lui femblent fi peu 
de chofe dans la malfe commune des biens & 
des maux , qu’arrivé au terme d’une longue 
vie, il fe demande encore, qiCai~je fait 
Oblige de lutter fans-celfe contre le torrent 
des adverfités, voyez quelle douleur ce doit 
être potir lui, de ne pouvoir jamais le vain- 
cre, & de fe fentir entrainé par le cours des 
événemens. Qui méritoit mieux que Marc- 
Auréle de voir le monde heureux fous fes 
loix (a ) ’i Toutes les calamités, tous les 
fléaux fe réunirent fous fon i l \; ne ( ^ ). On 
eut dit que la nature entière s’étoit foulevée, 
pour rendre inutiles tous les elforts de fa fa- 
geile & de fa bonté ; & celui des Monarques 
qui le premier fit élever un temple à la Bien- 
faifance, ell: peut-être celui de tous qui a vu 
le plus de malheureux. Mais fans aller cher- 
cher d’exemple loin de nous, quel régné plus 

(a') Iflc virtiitnm omnium , cæleftifque inçenii 
extitit , acrunmij'quc publias quaji defaifor objeclus 
eji. Aurel. Vidt. 

{b ) Ut prope nihil , quo fiimmis anqoribus at- 
teri mortales folcnt , dici , feu coqitari queat , quod 
non , illo imperante , faevierit. Idem. 
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laborieux & plus profpere en apparence que 
celui de Jullinien ? Trente ans de guerres & 
de victoires dans les trois parties du monde ; 
toutes les pertes que l’Empire avoir faites de- 
puis un llecle , réparées par des fuccès -, les ' 

peuples du Nord & du Couchant repoulTés 
au-delà du Danube & des Alpes; le calme ren- i 

du aux Provinces d’Afie ; des Rois vaincus 
& menés en triomphe ; les ravages de la pef. 
te , des incurfions , des tremblemens de terre 
comme effacés de l’univers par une main bicn- 
failante; des forterelfes & des temples fans 
nombre, les uns élevés de nouveau , les au- 
tres rétablis avec plus de fplendcur : quoi de 
plus impofant & de plus magnifique ! & voir 
après cela dans fi vieilielfe , fbn Empire acca- 
blé pencher vers fi ruine fins que fes mains 
viétorieufes ayent jamais pu le raifermir: 
voilà le terme de fes travaux & tout le fruit 
de fes longues veilles. Apprenez donc, mon 
cher Tibère , à plaindre le fort des Souve- ' 
rains , à les juger avec indulgence , & fur- 
tout à ne point hair l’augufte vieillard qui 
vous gouverne, pour le mal qui lui cft échap- 
pé, ou pour le bien qu’il n’a pas fait. 

Vous me conlternez , dit Tibere; & le pre- i 

mier confeil que je donnerois à mon ami , 
chargé d’une couronne , ce feroit de la dépo- 
fer. De la-dépofer, reprit le Héros! Non, 
mon ami , vous avez trop de courage , pour 
confeiller une lâcheté. Les fatigues & les dan- 
gers vous ont-ils fait quitter les armes? l’é- 
pée ou le feeptre, cela ell égal. ^11 faut rem- 
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plir 'avec condance fa dcftinée & Tes devoirs. 
Ne cachez point à votre ami qu’il fera viéli- 
rnc des ficus ; mais dites-lui en memc-tems , 
que ce facrifice a des charmes ; & s’il veut 
en être payé , qu’il fe pénétré , qu’il s’enivre 
de l’enthoufiafme du bien public , qu’il s’a- 
bandonne fans réferve à ce fentiment cou- 
rageux , & qu’il attende de fa vertu le dé- 
dommagement Si le prix > de fes peines ( m ). 
Et où elt-il donc ce prix, demanda le jeune 
homme ? Il eft- , dit le vieillard > il eft dans 
le fentiment pur & intime de la bonté , dans 
le plaifir de s’éprouver humain , fenfible , gé- 
néreux , digne enfin de l’amour des hommes 
& des regards de l’Eternel. Croyez - vous 

Î iu’un bon Roi calcule le matin le falaire de 
a journée? Eveille-toi, fe dit-il à lui-même , 
& que ton réveil foit celui de la jullice & 
de la bienfaifancc. Laide les petits intérêts de 
. ton repos & de ta vie : ce n’eft pas pour toi 
que tu vis. Ton ame eft celle d’un grand 
peuple; ta volonté n’eft que le vœu public; 
ta loi l’exprime & le confacre. Régné avec 
elle , & fouviens - toi que ton affaire eft le 
bonheur du monde (l>) Vous êtes ému» 

(a) Homo qui hcnefedt \ ne plaiifum quaerat ,• 
Jed ad aliud ncqotiiun tranfeat , quemadmoduni 
vitit ut rurfum jiio tempore icvam producat. Marc. 
Antonin. L. 

( /O Mané , cum gravatim à fomno , in 

prompt u tihi Jit cogitare te ad humanum opus fa- 

cicndum Jurgere Hon Jentis quàm multa pojjît 

praejlare , de quibiu nulla eji exeufatio naturat ad 
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mon cher Tibere , & je feus votre main qui 
tremble dans la mienne. Ah! foyez lîir que 
la vertu , même dans les afiiidions, a des 
jouilfances céleftes. Elle n’alTure point de 
lîonheur fans mélange j mais en ell-il de tel 
au monde ? Eft-ce à l’homme inutile , au mé- 
chant , au lâche qu’il elt réfervé. Un bon 
Prince donne des larmes aux maux qu’il ne 
peut foulager : mais ces larmes , les croyez- 
vous ameres , comme celles de l’envie , de 
la honte , ou du remors ? Ce font les larmes 
de Titus , qui pleure un jour qu’il a perdu : 
elles font pures comme leur fource. Annon- 
cez donc à votre ami , avec la même auto- 
rité que fi un Dieu parloit par votre bouche , 
annoncez-lui que s’il eft vertueux , dans quel- 
que état pénible où le fort le rcduife , il ne 
lui arrivera jamais de regarder d’un œil d’en- 
vie le plus fortuné des méchans. Mais cette 
confiance , l’appui de la vertu , ne s’établit 
pas d’elle-mème : il faut y difpofer l’ame d’un 
jeune Prince , & demain nous verrons enfem- 
ble les moyens de l’y préparer, 

11 fait ce qu’il veut de mon ame , dit Ti- 
bere à Juftinien : il l’éleve , l’abat , la releve 
à fon gré. Il déchire la mienne , dit l’Empe- 
reur ; & ces mots échappés avec un foupir , 
furent fuivis d’un long (ilence. Sa Cour eliàya, 
mais en vain de le tirer de fa triftelfe ; il fut 
importuné des foins qu’on, prenoit pour la 

ea non aptae ? ^ tamen adhuc , prudens fcicnfque > 
luuni fixas fuma ! Jbid. L. ç. 
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diflîper ; &. le lendemain ayant annoncé qu’il 
vouloit fe promener ô|ul , il s’enfonqa dans 
la forêt voiline. l’ibere l’y attendoit ; ils par- 
tirent enfemble , & vinrent trouver le Hé- 
ros. Le jeune homme ne manqua point de 
lui rappeller fa promellè , & Bélilaire reprit 
ainfi. 



CHAPITRE X. 

O N demande ^’il eft polTible d’aimer la 
vertu pour elle-même. C’elt peut-être le 
fublime inftinct de quelques âmes privilégiées : 
niais toutes les fois que l’amour de la vertu 
eft réfléchi , il eft intérelfé. Ne croyez pas 
que cet aveu foit humiliant pour la nature : 
vous allez voir que l’intérêt de la vertu s’é- 
pure & s’ennoblit comme celui de l’amitié : 
l’un fervira d’exemple à l’autre. 

D’abord l’amitié n’eft produite que par des 
vues de convenance , d’agrément & d’utilité. 
Infenliblement l’eftêt fc dégage de la caufe j 
les motifs s’évanouilfent , le fentiment refte ; 
on y trouve un charme inconnu ; on y at- 
tache par habitude 1<^ douceur de fon exiften- 
ce : dès-lors les peines ont beau prendre la 
place des plailirs que l’on attendoit 5 on fa- 
trific à l’amitié tous les biens qu’on efpéroit 
d’elle; & ce fentiment, couru dans la joye , 
fe nourrit & s’acci'i^it au milieu des douleurs. 

1 11 eu 
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I! en cft de même de la vertu ( a ). Pour at- 
tirer les cœurs , il faut qu’elle prélèntc l’at- 
trait de l’agrément ou de rutiÜté : car avant 
de l’aimer» on s’aime; & avant d’en avoir 
joui, on cherche en elle un autre bien. Qtiand 
Regulus» dans ià jeuneife , la vit pour la 
première fois , elle étoit triomphante ik cou- 
ronnée de gloire ; il fe pallionna pour elle ; 
& vous favez s’il l’abandonna , lorfqu’elle lui 
montra des fers , des tortures & des bûchers. 

Commencez donc par étudier ce qui flatte 
le plus les vœux d’un jeune Prince. Ce fera 
vraiièniblablemcnt d’étre libre , puilfant & ri- 
che , obéi de fon peuple , eftimé de fou fie- 
clc & honoré dans l’avenir ; hé bien , répon- 
dez-lui que c’ell de la' vertu que dépendent 
ces avantages , & vous ne le tromperez pas. 

Un fecret que l’on cache aux Monarques 
fuperbes , & qu’un bon Prince clt digne de 
favoir , c’ell qu’il n’y a d’abfolu que le pou- 
voir des loix, & j^ue celui qui veut- rogner 
arbitrairement elCdclave. La loi^ elt 'l’accord 
de toutes les volontés réunies en une feule 
( /> ) ; là puiiPance eft donc le concours de 
toutes les forces de l’Etat. Au lieu que la vo- 
lonté d’un fcul , dès qu’elle ell injufte , -a 
cüjv.:re elle ces mêmes. forces , qu’il faut di- 

( a) Si qiiid in vitâ.hninanâ invcnif-pothn inC- 
titid^ veritate , taupaiintiâ , fortitudine..... /Idciiif 
iwiplexum totis aninù virilus contaidüs fiiodco. 
-tb ilnf'onin. Lib. 

C Ccrrniunis fnonlto rivitatiî. Priiic!. I,. tit. y 

E 






by Gi 



€6 



B E L I s. À 1 R E. 



vifer , enchaîner , détruire , ou combattre. 
Alors les Tirans ont recours , tantôt à des 
fourbes qui en impofent aux peuples , les 
étonnent » les épouvantent » & leur ordon- 
nent de fléchir i tantôt à de vils Satellites , 
qui vendent le fang de la Patrie , & qui vont 
le glaive à la main » tranchant les tètes qui 
5’élevent au deifus du joug & ofent réclamer 
les droits de la nature. De-là ces guerres do- 
melHques , où le frere dit à Ipn frère : meurs , 
ou obéis au Tiran qui me paye pour t’égor- 
ger. Fier de régner par la force des armes, 
ou par les effrayans preftiges de la fuperfti- 
tion, le Tiran s’applaudit J mais qu’il trem- 
ble , s’il celTc un moment de flatter l’orgueil y 
ou d’autorifer la licence de fes partifans dan- 
gereux. En le fervant , ils le menacent -, & 
pour prix de l’obéiflance , ils exigent l’impu- 
nité. Ainlî pour être l’oppreflèur d’une partie 
de fa nation , il fe rend l’efclave de l’autre , 
bas & lâche avec fes complices , autant qu’il 
cit fuperbe & dur pour le relie de fes fujets. 
Qu’il fe garde bien de gêner , ou de tromper 
dans leur attente les pallions qui le fécon- 
dent : il fqait combien elles font atroces , 
puifquelles ont pour lui rompu tous les liens 
de la nature & de l’humanité. Les tigres que 
l’homme éleve pour la chalfe, dévorent leur 
maître , s’il oublie de leur donner part à la 
proye. Tel eft le pade des tirans. 

A mefure donc que l’autorité penche vers 
la tirannie, elle s’afroiblit & fe rend dépen- 
diinte de fes fuppots. Elle doit s’en appercc- 
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Voir aux déférences , aux égards , à la tolé- 
rance fervile dont il faut qu’elle ufe en- 
vers eux , à la partialité de fes loix > à la 
niollellc de fa police , aux privilèges infenfés 
qu’elle accorde à fes partifans , à tout ce qu’el- 
le eft obligée de céder , de dillimuler , de 
foulfrir , de peur qu’ils ne I’ab;uidonnent. 

Mais que l’autorité foit conforme aux loix , 
c’cll aux leix feules qu’elle eft foumilè. Elle 
eft fondée fur la volonté & fur la force de 
tout un peuple. Elle n’a plus pour ennemis 
que les méchans , les ennemis communs. Qui- 
conque eft intérelfé au maintien de l’ordre & 
du repos public , eft le défenfeur né de la 
Puhfance qui les protégé 5 & chaque Citoyen, 
dans l’ennemi du Prince , voit fon ennemi 
perfonnel. Dès -lors il n’y. a plus au -dedans 
deux intérêts qui fc combattent y 8c le Sou- 
verain , ligué avec fon peuple , eft riche & 
fort de toutes les richclles & de toutes les 
forces de l’Etat. C’clt alors qu’il eft libre, 
8c qu’il peut être jufte , fans avoir de rivaux 
à craindre, ni de partis à ménager. Sa puil- 
jîmee aifênnie au-dedans , en eft d’autant plus 
impofante plus rcfpectable au -dehors} & 
conrne l’ambition, l’orgueil , ni le caprice ne 
lui mettent jamais les armes à la main, fes 
forces qu’il ménage , ont toute leur vigueur , 
quand il s’agit de protéger fon peuple con- 
tre l’opprcifeur donieftique ou l’ufuipateur 
étranger. O mon ami î li la juftice eft la balè 
du pouvoir fuprème, la rcconnoilfance en eft 
l’ame & le relibrt le plus adif. L’cfclavage 
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combat à regret pour fa prifon & pour fa 
chaîne ; le Citoyen libre & content , qui ai* 
me fon Prince & qui en elt aime, défend le 
feeptre comme fon appui » le trône comme 
fon afyle ; & en marchant pour la Patrie , il 
y voit par tout fes foyers. 

Ah ! vos leçons , lui dit Tibère , fc gravent 
dans mon cœur avec des traits de flamme. 
Que ne fuis-je digne mol-»néme d’en pénétrer 
l’ame des Rois ! 

Vous voyez donc bien , reprit Bélifaire , 
que leur grandeur, que leur puiflTance eft 
fondée fur la julHce , que la bonté y ajoute 
encore , & que le plus ablblu des Monar- 
ques efo celui qui elt le plus aimé. Je vois , 
dit le jeune homme , que la faine politique 
n’eft que la faine raifon , & que l’art de ré- 
gner confifte à fuivre les mouvemens d’un ef- 
prit jufte & d’un bon cœur. C’eft ce qu’il y 
a de plus (impie , dit Bélifaire , de plus facile 
& déplus for. Un bon payfan d’Illyric, Juf- 
tin a fait chérir fon regne. Etoit-ce un poli- 
tique habile ? Noiij mais le ciel l’avoit doué 
d’un fens droit & d’une belle ame. Si j’étois 
Roi , ce ferdit lui que je tâcherois d’imiter. 
Une prudence oblique & tortueufe a pour 
elle quelques fuccès 5 mais elle ne va qu’à 
travers les écueils & les précipices ; & un 
Souverain qui s’oublieroit lui -même, pour 
ne s’occuper que du bonheur du monde , 
s’expofeiüit mille fois moins que le plus in- 
quiet, le plus foupçonneux & le plus adroit 
des Tirans. Mais on l’intimide , on l’etfrajvs 
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«Il lui fait regarder fon peuple comme un en- 
nemi qu’il doit craindre *, & cette crainte réa- 
life le danger qu’on lui fait prévoir : car elle 
produit la défi; nce , qui fuit de près l’inimitié. 

Vous avez vu que dans un Souverain les 
bcfoins de l’homme ifolé fe réduifent à peu 
de chofe i qu’il peut jouir à peu de frais de 
tous les vrais biens de la vie , que le cercle 
lui en eft prefcrit , & qu'au-delà ce n’eft: que 
vanité, fantaifie & illullon. Mais tandis que 
la nature lui fait luie loi d’ètre modéré , tout 
ce qui l’environne le prelTe d’ètre avide. D’in- 
telligence avec fon peuple , il n’auroit pas 
d’autre intérêt , d’autre parti que celui de l’E- 
tat i on féme entr’eux la défiance ; on per- 
fuade au Prince de fe tenir en garde contro. 
une multitude indocile , remuante & féditieu- 
fe ; on lui lait croire qu’il doit avoir des for- 
ces à lui oppofer. Il ç’arme donc contre fou 
peuple i à la tète de fon parti marchent l’am- 
bition & la cupidité -, & c’eft pour alTouvic 
cette hydre infatiable qu’il croit devoir fe ré- 
fer ver des moyens qui ne foient qu’à lui. Telle 
eft la caufe de ce partage que nous avons vu 
dans l’Empire , entre les Provinces du peuple 
& les Provinces de Céfar , entre le bien pu- 
blic & le bien du Monarque. Or dès qu’un 
Souverain fe frappe de l’idée de propriété , & 
qu’il y attache la lùreté de fa couronne & de 
fa vie , il eft naturel qu’il devienne avare de 
ce qu’il appelle fon bien , qu’il croye s’enri- 
chir aux dépends de fes peuples, & gagner ce 
qu’il leur ravit i qu’il trouve même à les af- 
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foiblir / l’avantage cle les réduire ; & de-là les 
rufcS & les furprifes qu’il employé à les dé- 
pouiller J de-Ià leurs plaintes & leurs murmu- 
res ; de-là cette guerre inteltine & fourde qui , 
comme un feu caché, couve au fein de l’Etat, 
é<c fe déclare cà & là par des éruptions fbu- 
daines. Le Prince alors fent le befoin des fe- 
cours qu’il s’eft ménagés : il croit avoir été 
prudent : il ne voit pas qu’en étant jufte , il 
Le feroit mis au-delfus de ces précautions ti- 
mides , & que les palfiôns ferviles & cruelles 
qu’il foudoye & tient à fes gages , lui feroient 
inutiles s’il avoit des vertus. C’elt-là , Tibere , 
ce qu’un jeune Prince doit entendre de votre 
bouche. Une fois bien perfuadé que l’Etat & 
lui ne font qu’un , que cette unité fait fa for- 
ce , qu’elle eft la baie de fa grandeur , de fon 
lepos & de là gloire , il regardera la propriété 
comme un titre indigne de la couronne j & ne 
comptant pour fes vrais biens que ceux qu’il 
allure à fon peuple ( a ) , il fera jufte par in- 
térêt , modéré par ambition , & bienfaifant 
par amour de foi-même. Voilà dans quel fens , 
mes amis , la vérité eft la mere de la vertu. 
Il faut du courage fans doute pour débuter 
par elle avec les Souverains; & quand de lâ- 
ches complaifans leur ont perfuadé qu’ils rér 
gnent pour eux -mêmes, que leur indépen- 
aance conGfte à vouloir tout ce qui leur plait, 

• (a) Trajan comparoit le tréfor du Prince à la rate , 
dont l’enflure caufe raifaibliflement de tout le refte 
du corps. 
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que leurs caprices font des lobe fous lefquelles 
tout doit fléchir i un ami fmcérc & courageux 
cft mal reçu d’abord à détruire ce faux lyftème. 

Mais fi une fois on l’écoute , on n’écoutera 
plus que lui : la première vérité reque, toutes 
les autres n’ont qu’à venir en foule, elles au- 
ront un libre accès ; & le Prince , loin de les 
fuir , ira lui-mème au-devant d’dles. 

La vérité lui aura fait aimer la vertu : la 
vertu , à fbn tour, lui rendra la vérité chere. 

Car le penchant au bien que l’on ne connoit 
pas , n’ell qu’un inftinél confus & vague ; 

& délirer d’ètre utile au monde , C’eft délirer 
d’être éclairé. Or la vérité que doit chercher 
un Prince , eft la connoiflknee des rapports 
qui intérelfent l’humanité. Pour lui le vrai, 
c’eft le jufte & l’utile j c’eft dans la Ibcieté , 
le cerdc des befoins, la chaîne des devoirs, 
l’accord des intérêts , l’échange des fecours , 

& le part.vge le plus équitable du bien public 
entre ceux qui l’opérent. Voilà ce qui doit 
l’occuper & l’occuper toute fa vie. S’étudier 
foi-même, étudier les hommes (n), tâcher de . 
démêler en eux le fond du naturel , le pli de 
l’habitude , la trempe du caradere , l’influence 
de l’opinion, le fort & le foiWe de l’efprit 
& de l’ame j s’inftruire , non pas avec une - 
curiofité frivole & paflagére , mais avec uajï^* - 
volonté fixe & intpofiuite pour les flatteurs V 

( fl ( Qiiaenam Junt eorum mentes , quitta rébus 
Jhident , qiiae habent in honore, quae amant. Cin- 
qita te nudas ipfonun mentes intueri. Marc Antonin, 

L. 9' '' 
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des mœurs , de facultés , des moyens de fes 
peuples , de la conduite de ceux qu’il charge 
de le gouverner ; pour être mieux inliruit ,• 
donner de toutes parts un libre accès à la lu- 
mière: en dételfantune délation fou rdc ^ en- 
courager , protéger ceux qui lui déhonccnc 
hautement les abus commis en fou nom : voilà 
ce que j’appelle aimer la vérité ; 8c c’eft ainlî 
que l’aimera, dit-il, s’adrelfant à Tibcre, un 
Prince bien perfuadé qu’il ne peut être grand 
qu’autant qu’il fera'jultc.’ Vous lui aurez ap-’ 
pris à fe rendre indépendant. & libre au mi- 
lieu de la Cour ; c’eft à préfent de fa liberté 
même qu’il doit favoir fc défier-s c’eft avec 
elle que je vous mets aux prifes ,. & c’eft en., 
cote ici que votre zèle a befoin d'être coura- 
geux. Il fera dit le jeune homme , & vous n’a- 
yez qu’à l’éclairer. A ces mots -ils fe féparcrent. 

C’eft une chofe étrange , dit l’Empereur , 
que partout & dans tous les tems, les amis 
du peuple aient été hais de ceux qui , par état, 
font les peres du peuple.-; Le feul crime de cef 
Héros eft d’avoir été., populaire: c’eft par- là 
qu’il a donné prife aux calomnies de ma Cour, 
& peut être à ma jaloufie. Hélas! on me le 
faifoit craLidre ! jaurois mieux fait de l’imiter. 




CHAPITRE X. 



L e lendemain , à lâ même heure , Béli- 
faire les attendôit l'ur le chemin , au pied 
d’un chêne antique , où la veille ils s'étoienc 
» 
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afTis; & il fe difoit à lui-mèmc: Je fuis bien 
heureux dans mon malheur, d’avoir trouvé 
des hommes’ vertueux , qui daignent venir 
me dillraire, & s’occuper avec moi des grands 
objets de l’humanité ! Que ces intérêts Ibnt 
puilfans fur uiiame! Ils me font oublier mes 
maux. La feule idée de pouvoir influer fur le 
dcllin des Nations, me fait exifter hors de 
moi , m’élève au-deffus de moi-mème ; & je 
conçois comment la bienfaifmce , exercée fur 
tout un peuple , rapproche l’homme de la di- 
vinité. ' 

Juftinien & Tibcre qui s’avançoient , en- 
tendirent ces derniers mots. A^ous faites l’élo- 
ge de la bienfaifaiice , dit l’Empereur ; & en 
effet, de toutes’ les vertus, il n’en efl point 
qui ait plus de charmes; Heureux qui peut 
en liberté fe livrer à ce doux penchant! En- 
core, hélas faut -il le modérer, dit le Héros; 
& s’il n’elt éclairé , s’il n’eft réglé par la Juf. 
ticej il dégénéré infenliblement en un vice 
tout oppofé. Ecoutez- moi, jeune homme,' 
ajouta-t-il » en adrelfant la parole à Tibere. 

Dans un Souverain, le plus doux exercice 
du pouvoir fuprème , c’eft de difpenfer à fon 
gré les dillinélions & les grâces. Le penchant 
qui l’y porte a d’autant plus d’attraits , qu’il 
relfcmble à la bienfaifaiice; de le meilleur 
Prince y feroit trompé , s’il ne fe tenoit 
en garde contre la féduélion. Il ne voit 
que ce qui l’approche ; & tout ce qui 
l’approche, lui répété fans ceffe , que fæ 
grandeur rélide dans fa Cour, que fa ma-- 

E 5 
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jefté tire tout Ton éclat du fafte qui l’envi- 
ronne , & qu’il ne )ouit de fes droits & du 
plus beau de fes privilèges , que par les grâ- 
ces qu’il répand & qu’on appelle fes bienfaits.... 
Scs bienfaits , jufte ciel ! la fubllance du peu- 
ple î la dépouille de l’indigent î Voilà ce 

qu’on lui dillimule. ' L’adulation , la complai- 
ftnee-, l’illufion l’environnent i l’alfiduité » 
l’habitude, le gagnent comme à fon infqu ; il 
ne voit point les larmes , ü n’entend point les 
cris du pauvre qui gémit de fa magnificence; 
il voit la joie, il entend les vœux du couctifan 
qui la bénit; il s’accoutume à croire qu’elle 
clt une vertu ; é: fans remonter à la fource 
des riche Iles dont il eft prodigue, illcs répand 
comme fi n bien. Ah ! s’il iàvoit ce qu’il lui 
en coûte , & combien de malheureux il fait , 
pour un périt nombre d’ingrats ! Il le faura, 
mon cher l'ü erc, s’il a jamais un véritable 
ami : il apprcndi a que fa hienfaifance confifte 
moins à répandre qu’à ménager; que tout ce 
qu’il donne à la faveur, il le dérobe au mé- 
rite; & qu’elle ert la fouree des plus grands 
maux dont un Etat Ibit alïligc. 

Vous voyez la faveur d’un œil un peu fé- 
vére, dit le jeune homme. Je la vois telle 
qu’elle eft, dit le vieillard, comme une pré- 
diledion perftmnelle, qui dans le choix & 
l’empoi des honvmes , renverfe l’ordre de la 
jullice , de la nature & du bon fens. Et eu 
effet, la juftice attribue les honneurs à, la 
vertu , les récompenfes aux fer vices ; la na- 
ture deftiae les grandes places aux grands ta- 
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!ens ; & le bon fèns veut qu’on fàfle des hom- 
mes le meilleur ufage pollible.- La. Faveur ac- 
corde au vice aimable ce qui appartient à la 
vertu , ' elle préFére la complaifance au zèle , 
radulation à la 'vérité , la bailéilc à l’élévation 
d’ame ; & comme fi le don dé plaire étoit l’é* 
quivalrnt ou le gage de tous les dons , ce- 
lui qui le poiTede peut afpirer à tout. Ainfi j 
la Faveur ell touiours le ptéfage d’un mauvais 
règne î & le Prince qui livre à fès fevoris le 
foin de fa gloire & le f)rt de fes peuples. Fait 
croire de deux chofes l’une , ou qu’il fuit 
peu de cas de ce qu’il leur confie, ou qu’il at- 
tribue à fou choix la vertu de transFonner les 
âmes, & de faire un fage, ou un héros, d’un 
vieil efclave , ou d’un jeune étourdi. 

Ce feroit une prétention infenfée , dit Ti- 
bère; mais il y a dans l’Etat mille emplois 
^ue tout le monde peut remplir. 

Il n’y en a pas un , dit ilélifaire > qui ne 
demande, linon l’homme habile, du moins 
l’hohnète homme ; & la faveur recherche auiîi' 
peu l’un que 'l’autre. C’ell peu même de les 
négliger, elle les rebute, & par-là elle détruit 
jufques atix germes des talens & des vertus. 
L’émulation leur dornie la vie, la faveur 
leur donne la mort. Un Etat où elle domine , 
ireflèmblc à ces campagnes défolées, où quel- 
ques plantes utiles , qui nailfent d’clles-mèmes , 
font étouffées par les ronces; 8c je n’en dis 
pas aflèz : car , ici ce font les ronces que 
l’on cultive , & les plantes falutaires qu’on af- 
rache & qu’on foule aux pieds. \ 
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Vous fuppofez, infifta Tibere , quç la, fa- 
veur. n’eft jamais éclairée & ne fait jamais de 
bons ‘ choix. 

Très-rarement , , dit Bélifaire j & en tirant 
au fort les hommes qu’on éleve , on fe trom- 
peroit beaucoup moins. La faveur ne s’attache 
qu’à celui qui la brigue ; & le mérite dédaigne 
de la briguer. Elle eft donc fûre dfoublies 
l’homme utile qui la néglige, & de préférer 
couftamment l’ambitieux qui la pouriuit. Et 
quel accès le Sage ou le Héros peut -il avoir 
auprès d’elle ? EfoH capable des fouplelTes 
qu’elle exige de fes efclaves? Son ame ferme 
le pliera-t-elle aux manèges de la cour ? Si fa 
naiiîance le place auprès du Prince & dans lo 
cercle de fes favoris, quel rôle y jouera fj 
franchife, fa droiture, là probité? Eft -ce 
lui qui trompe & qui flatte le mieux ? qui 
étudie avec le plus de foin les foibleflès & les 
goûts, da Maître ? qui fait feindra & dilîimu- 
1er avec le plus d’adrelîè ? Taire & déguifet 
* ce qui offenfo , & ne dire que ce qui plaît ? 
Il y a mille à parier contre un , qu’un favori 
n’eft pas d^ne de l’ètre. 

Le favori d’un Prince éclairé , jufte & Pa- 
ge ; dit l’Empereur , eft toujours un homme 
de bien. 

• Un Prince éclairé ,. jufte & fage ,. dit Bélî- 
laire , n’a point de favori. Il eft digne d’avoir 
des amis , & il en a ; mais fà faveur ne fiit rien 
pour eux. Ils rougiroientde rien obtenir d’elle. 
Trajan avoit dans Longin un digne ami s’it- 
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en fut jamais. Cet ami fut pris par les Daces i 
Sc leur Roi fit dire à l’Empereur , que s’il 
ïcfufoit de foufcrire à la paix qu’il lui propo- 
foit , il feroit mourir fon captif. Sçavez-vous 
quelle fut la réponfe de TraVan ? 11 fit à Lon- 
gin l’honneur de prononcer pour lui , comme 
Rcgulus avoit prononc^pour lui-mème. Voilà 
de mes hommes, & c’eft d’un tel Prince qu’il 
glorieux d’ètre l’ami. Aulïi, le brave Lon- 
gin s’empoifonna-t-il bien vite pour ne laifTer 
aucun retour à la pitié de l’Empereur. 

Vous m’accablez lui dit Tibere. Oui, je 
fens que le bien public, dès qu’il eft compro- 
mis, ne permet rien ,aux nlfcdions d’un Prin- 
ce ; mais il peut avoir quelquefois des prédi- 
îeèlions perfonnelles , qui n’intereflent que lui 
d'eul. • ^ 

Il n’en peut témoigner aucune, ditBélifairc, 
qui n’intérefle l’état. Kien de lui n’eft fans 
conféquence ; & il doit fçavoir difiribuer juf- 
ques aux grâces de fon accueil. On fe per- 
fuade que la faveur n’eft qu’un petit mal dans \ 

les petites chofes; mais la liberté de répandre l 

des grâces a tuât d’attrait, & l’habitude en ' 

cft n douce, qu’on ne fe retient plus aprè$ . < 

s’y être livre. Le cercle de la faveur s’étend, 

Pcfpoir d’y pénétrer donne lieu à l’intrigue; 

& la digue une fois rompue , le moyen que 
i’ame d’un Prince réfifte au choc des'palTion.s 
& des interets de la cour ? Cette digue , mon 
cher TiberP , qu’il ne faut jamais que l’intri- ^ 

gue perce, , „ c’eft la volonté du bien. Un Prin- 
ce, qui dans le choix des honunes n’a pour 
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régie que réquitc , ne lailfe d’efpbir jjii’au 
mérite. Lés vertus, les talcns , les lcrvices 
font les feuls titres qu’il' admette; & quicon- 
que afpire aux honneurs , eft obligé de s’en 
rendre digne. Alors l’intrigue déequragée y 
fait place à l’émulation j & la perfpedive ef- 
frayante d’une dil'grace fans retour interdit 
aux an'ibitieux les manèges & les furprifes. 
Mais fous un Prince qui fc décide par des 
affedions perfonnelles , chacun a droit de pré- 
tendre à tout. C’ell à qui faura le mieux s’in- 
linuer dans fes bonnes grâces, gagner les et 
claves de fes cfclavcs , & de proche en proche 
s’élever en rampant. L’homme adroit & fou- 
pie s’avance ; l’homme fier de fa vertu , s’éloi- 
gne & demeure oublié. Si quelque fervicc im- 
portant le fait remarquer dans la foule, fi le- 
befoin qu’on a de lui le fait employer digne- 
ment, tous les partis, dont aucun n’eïl: le 
fien , fe réiiniHcnt pour le détruire ; & il efl: 
réduit au choix de s’avilir, en oppofmt l’in- 
trigue à l’intrigue, ou de fc livrer fans défenfc à 
la rage dos envieux. Dès qu’une cour eft intri- 
gante , c’eft le chaos des pallions , & je défie la 
îagelfc même d’y démêler la vérité. L’utilité 
publique n’elt plus rien ; la pcrfonnalité décide 
& du blâme & de la louange ; & le Prince 
que le menfonge obféde , fatigué du doute & 
de la défiance, ne fort le plus fouvent de l’ir- 
réfblution, que pour tomber dansd’erreur. 

Que n’en croit-il les faits, reprit Tibère? 
Ils parlent hautement. 

Les faits , dit le vieillard , les faits mêmes 
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s’iiltcrent; & ils changent de face en chan- 
geant de témoins. D’ùprés l’événement on jur 
ge l’entreprife ; mais combien de fois l’évén 
ment a couronné l’imprudence, & confondu 
l’habileté ? On ell quelquefois plus heureux 
que fage , quelquefois plus fage qu’heureux; 
üc dans l’une & dans l’autre fortune , il elt 
très -mal aifé d’apprécier les hommes, fur- 
tout un Prince livré aux opinions de fa cour. 

Juftinicn dans lu vieillelfe en eilla preuve, 
dit l’Empereur: il a été cruellement trompé! 

Et qui Içait mieux que moi, dit Bélifaire, 
combien lès faux- amis ont abufé de fa fa- 
veur , & tout ce que l’intrigue a fait pour le 
furprendre ! Ce fut par elle que Narsès fut 
envoyé en Italie , pour traverfer le cours de 
mes profpérités. L’Empereur ne prétendoit 
pas m’oppofer un rival dans l’Intendant de lès 
finances ; mais Narsès avoit un parti à la 
Cour ; il s’en fit un dans mon armée ; la di- 
vifion s’y mit, & on perdit Milan, le bou- 
levard de l’Italie. Narsès fut rappelle.; mais il 
n’étoit plus tems : Milan étoit pris , tout fon. 
peuple égorgé, & la Ligurie enlevée à nos 
armes. Je fuis bien aife que Narsès ait trouvé 
grâce auprès de l’Empereur: nous devons au 
rcliichement de la dilciplinc d’avoir fauve la 
vie à ce grand homme (a). Mais du temps 
de la République , Narfès eût payé de fa tète 

(a) In bello qui rem à duce prohibitam fecit 
eut mandata non fervanit , capitc punitur , etiam f 

Ji rem benc ^ejjerit Pand,. 49. T. 16. 
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le crime d’avoir détaché de moi une partie de 
mon armée , & de m’avc)ir . défobcu Je fus 
rappelle à mou tourj & pour commander à 
ma place , une intrigue nouvelle fit nommer 
onze chefs, tous envieux l’un de l’autre, qui 
s’entendirent mal & qui furent battus. Il nous 
en coûta l’Italie entière. ÜU m’y renvoie, 
mais fans armée. . Je cour U' Thrace & l’Illy» 
rie pour y lever des foldats. J’en ramalfe à 
peine un petit nombre (a), qui n’étoient 
pas même vêtus. J’arrive en Italie avec ces mal- 
heureux, fans chevaux, fans armes, fans 
vivres, (^e pouvois- je dans cet étal? J’eus 
bien de la peine à fiuiver Rome. Cependant ^ 
mes ennemis ctoient triomphans à la cour , 
& ils fe difoient l’un à l’autre : tout va bien, 
il eft aux abois, & nous l’allons voir fucepm- 
ber. Ils ne voyoient que moi dans la caule 
publique j & pourvu que la ruine entrainât 
la mienne, ilsétoient contens î Je demandois 
des forces , je reçus mon rappel ; & pour me 
fuccéder , on fit partir ÎS'arsès , à la tète d’u- 
. ne puifl'ante armée. Narsès juilifia fans doute 
le choix qu’on avoit fait de lui; & ce fut 
peut-être un bonheur qu’il eut été mis à ma 
place i mais pour me nuire, il avoit fallu 

V nuire au fuccès de mes armes ; ou achetoit 

ma perte aux dépens de l’Etat. Voilà ce que 
l’intrigue a de vraiment funcilc. Pour élevev 
ou détruire un homme , elle facrific une ar- 
mée, un Empire s’il eft befoin. 

.♦ 

( a } 4000. 
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Ah! s’écria Juftinien, vous m’éclairez fur 
tout ce qu’on a fait pour obfcurcir votre gloire.’ 

Quelle foiblejfe dans l’Empereur d’en avoir' . 

cru vos ennemis ! ' ‘ . - 

Mon voifin, lui dit Bélifaire, vous ne fqa- 
vez pas combien l’art de nuire e(t rafiné à la 
cour ; combien l’intrigue elt alfidue , adlive 
adroite , inlhiuante. Elle fe garde bien de 
heurter l’opinion du Prince ou fa volonté ; 
elle l’ébranle peu-à-peu , comme une eau qu^ 
filtre à travers fa digue , la ruine infenlible- 
ment, & finit par la renverfer. Elle a d’au- 
tant plus d’avantage , que l’honnète homme 
qu’elle attaque ell fans défiance & fuis pré- 
caution j qu’il n’a pour lui que les faits qu’on 
déguife , & que la renommée , dont la voix 
fe perd aux barrières du palais. Là c’elf l’en- 
vie qui prend la parole ; «Sc malheur à l’homme 
abfent qu’elle à réfolu de noircir. Il n’ell pas j 

poifble que dans le cours de fes fuccès, il \ 

n’éprouve quelques revers ; on ne manque 1 

pas de lui en làire xin crime ; & lors même ] 

qu’il fait le mieux , on lui reproche de n’avoir , 

pas mieux fait : un autre auroit été plus loin , ' 

il a perdu fes avantages. D’un côté le mal fe* 
grolïit , de l’autre le bien fe déprime ; & tout 
compenfé, l’homme le plus utile devient un \ 

homme dangereux. Mais un plus grand mal 
que fa chute, c’eli l’élévation de celui que l’in- 
trigue met à fl place, & qui communément 
ne la mérite pasj c’eft l’imprelîlon que fait 
fur les efprits l’exemple d’un malheur injulie 
6c d’une indigne profpérité. De-là le relâchc- 

F 
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ment du zèle , l’oubli du devoir , le courage- 
de la. honte , l’audace du crime , & tous les 
excès de la licence qu’autorile l’impunité. Tel 
eft le régné de la faveur. Jugez combien elle 
doit hâter la décadence d’un Empire. 

Sans doute , hélas , c’elt dans un Prince 
une foibleilb malheurcul'e , dit l’Empereur i 
• mais elle eft peut-être excufable dans un vieil- 
lard , tebuté de voir que depuis trente ans , 
il lutte envain contre la deftinée , & que mal- 
gré tous fes efforts le’vaiffeau de l’Etat, brifé 
par les tempêtes , eft fur le pomt d’être en- 
glouti. Car enfin ne nous flattons pas : la gran- 
deur même & la durée de cet Empire font 
les caufes de fa ruine. Il fubit la loi qu’a- 
vant lui le vafte Empire de Belus, celui de 
Cyrus ont fubie. Comme eux il a fleuri ; il 
doit paffer comme eux. 

Je n’ai pas foi , dit Bélifaire , à la fatalité 
de ces révolutions. C’eft réduire en fyftème 
le découragement où je gémis de voir que 
nous fbmmes tombés. Tout périt, les Etats 
eux -mêmes, je le fais i mais je ne crois 
point que la nature leur ait tracé le cercle de 
leur exiftence. Il eft un âge. ou l’homme eft 
obligé de renoncer à la vie , & de fe réfou- 
dre à finir ; il n’eft aucun tems où il fait per- 
mis de renoncer au falut d’un Empire. Un 
Corps politique eft fojet fans doute à des con- 
' vullions qui l’ébranlent , à des langueurs qui 
le confument, à des accès qui, du tranfport, 
le font tomber dans l’accablement : le travail 
iifc fes reilorts , le repos les relâche , la con- 
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tcntion les brife ; mais aucun de ces atciden» 
ii'clt mortel. On a vu les Nations fe relever 
des plus terribles chûtes , revenir de l’éiat le 
plus dérefpcré, après les ;crife& les phia 
violentes, fe rétablir avec plus de force & 
plus de vigueur que jamais. ' Leur décaideiicè 
n’clt donc pas marquée, comme reib pour 
nous le déclin des ans; leur vieillefiè elLuna 
chimère; & l’efpérancc qui foutient' le cou:.' 
rage , peut s’étendre aulfi loin qu’on 'véuh ^Cec 
Empire elt foible, ou plutôt- languiflànt j maià 
le remede , ainlî que le mal , eft dans la nature 
des choies, & nous n’avons qu’à l’y chercher. 
Hé bien, dit l’Empereur , daignez fake îiveo 
nous cette recherche confolante ; & avaüt d’ak 
1er au remede, remontons aux fourccs' di^ 
mal.- Je le veux bien dit Bélifaire ;. i fc-ce Èra 
plus plus d’une fois le l'ujet de nos entretiens-' 

. 2 !:'” !'■ . • . »' 
— .li n .» | | I ) . Il l ' wii J t Mff t 

CHAPITRE XL !!* 

J UsTiNiEN plus') impatient que jamais 
de revoir Bélifaire, vint le prclFer lei joud 
fuivant, de déchirer le, voile qui depuisr;li 
long-tems lui cachoit les maux de l’Empire- 
Bélifaire ne remonta qu’à l’époque de ConL 
tantin. Quel dommage, dit- il , qu’avec ninc 
de réfolution , de courage & d’adivité , ce' 
génie vallc & puhfant fo foit trompé dans 
fes vues, & qu’il ait employé à ruiner l’Em-, 
pire plus d’clforts qu’il n’en eût fallu pour eiï’ 

Es 
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rétablir la fplendeur* Sa nouvelle conftitution. 
eft un chef - dœuvre d’intelligence : la mili- 
ce Prétorienne abolie , les ' enfans des pau- 
vres adoptés par l’Etat ( fl ) , l’autorité du 
Préfet divifée & réduite {b'), les Vétérans 
établis poiTelTeurs & gardiens des frontières , 
tout; cela étoit fage, & grand. Que ne s’en 
tenoifril à des moyens li fimples i II ne vit 
pas y ou:ne voulut pas voir que tranfporter le 
Cege de l’Empire , c’étoit en ébranler , &au phy- 
iique & au moral , les plus folides fondemens. 
Il eut beau vouloir que fa Ville fût une fécondé 
Rome i il eut beau dépouiller l’ancienne de 
fes/plus riches ornemens , pour en décorer la 
nouvelle i ce n’étoit-la qu’un jeu de théâtre, 
qu’un fpeélacle fragile & vain. 

'Vous m’étonnez, -interrompit Tibere, & 
la capitale du monde me fembloit bien plus 
dignement, bien plus avantageufement placée 
fur le Bofphore , au milieu de deux mers , & 
entre l’Europe & l’Afie , qu’au fond de l’Italie , 
au bord de ce ruillèau qui foutient à peine une 
jbarque. 

Conftantin a penfé comme vous, dit Béli- 
faire, & il s’eft trompé. Un Etat obligé de 
répandre fes forces au - dehors , doit être au- 
dedans facile à gouverner, à contenir & à 

{a') Dès qu’un pere déclaroit ne pouvoir nourir fort 
enfant , l’Etat en étoit chargé ; l’enfant devoit être 
nouri , élevé aux dépens de la république. ConC- 
tantin voulut que cette loi fut gravée fur le marbre , 
afin qu’elle fut éternelle. 

■ (6) Voy. Zozime, L. 2 . ch. jj. 
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défendre. Tel eft l’avantage de- ITtalie. La 
nature elle -même fembloit en avoir fait le 
fiege des maitres du monde. Les monts & les 
mers qui l’entourent , la gararitiflent à peu de 
frais des infidtes de fes voilins j & Rome, pour 
fa fureté , n’avoit à garder que les' Alpes. Si ua 
ennemi puifTant & hardi franchiiToit ces bar- 
rières, l’Apennin fervoit de refuge aux Ro- 
mains, & de rempart à la moitié de l’Italie: 
ce fut là que Camille défit les Gaulois; & 
c’elt dans ce même lieu que Narsès a remm 
porté fur Totila une fi belle vidoire. ' 

Ici nous n’avons plus de centre fixe & im- 
muable. Le relfort du Gouvernement eft ex- 
pofé au choc de tous les revers. Demandez 
aux Scythes, aux Sarmates, aux Efclavons, 
fi l’Hébre , le Danube , le Tandis , font des 
barrières qui leur impofent. Bifance elt contre 
eux notre unique refuge ; &’ la foibleflè de fes 
murs n’eft pas ce qui m’afflige le plus. 

A Rome , les loix qui regnoient au dedans: 
pou voient étendre de proche en proche leur 
vigilance & leur adion, du' centre deT’Etat 
jusqu’aux extrémités : l’Italie étoit fous leurs 
yeux & fous leurs mains modétatrices : ’ellës' 
y formoient les mœurs publiques, & les 
mœurs , à leur tour , leur donnoicnt de fidè- 
les difpenfateurs. Ici nous avons les mêmes 
loix ; mais comme tout eft tranfplânté , rien 
n’eft enfemble* L’efprit national n’a point de 
caradere ; la Patrie n’a pas même un nom* 
L’Italie produifoit des hommes qui relpiroienè 
eu nailfant l’amour de la patrie, & quicroiCi 

F 3 
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fuient clans le champ de Mars/ Ici quel eft 
le berceau , quelle c(t l’école des guerriers ? 
Les Dalmatcs, les Illyricns, les Thraces font 
aulH étrangers pour nous que les Numides 
& lésjMaures. Nul intérêt commun qui les lie’, 
nul elprit d Etat & de Corps qui les anime & 
les faflê agir. Souveuez-vous que vous êtes iîo- 
mains difoit , à fes Soldats, un Capitaine de 
l’ancienne Rome : & cette harangue les ren- 
düit infatigables dans les travaux , & intrépi- 
des ^aps les combats. A préfent que dirons- 
nous à ..nos troupes pour les encourager i 
Soitvetiez-vous que vous êtes Arméniens , Nu- 
mides , ou Dalmates ? L’Etat n’ell plus un 
Çorps, c’eft le ptipcipe de fa foiblellê} & 
Ton n’a pas vu qu’il falloit des lieclcs pour 
V rétablir cette unité qu’on appelle Patrie , 
& qui, elt l’ouvrage infeniîble & lent de l’ha- 
bitiadç & de l’opinion. Conftantin a décoré 
fa Ville des ftatues dûs Héros de Rome 
vain, ftratagème , hélas ! ces images facrées 
étoient vivantes au Capitole; mais le génie 
qui les animoit n’ell: pas monté fur nos vaif- 
fça,ux ; ils n’ont tranlporté que des marbres. 
Les ,Paul .Emilûs , les Scipions , les Datons 
font muets pouifrlious : Bifance leur eft étran- 
gère. Mais dans Rome ils parloient au peu- 
ple, .,& ils en, étoient entendus. 

Je ne,._vois pas,; dit Juftinien , qu’à Rome 
PEnjpir.é iiip Pté plus, tranquille , ni plus heu- 
reux depuis long-tems. Le peuple y étoit 
avili, , , : & le Sénat , plus . avili aiicore. , 
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Un Empire cft foible & malheureux par-tout , 
dit Bclifaire , quand il eft en de mauvaifes 
mains. Mais à Rome il ne falloit qu’un bon ré- 
gné pour changer la face des chofes. Voyez de 
quel abailTement l’Etat fortit fous Adrien ; & à 
quel point de gloire & de majefté il arriva fous 
Marc-Aurélc, La vertu romaine s’cclipfoit fans 
s’éteindre ; le Prince digne de la ranimer en re- 
trouvoit le germe dans les cœurs. Ce germe 
a péri dans Bifance : il faut le femer de nou- 
veau > & ce doit être le grand ouvrage d’un 
régné jufte & modéré. Sans ce prodige tout'êft 
perdu. Les fuccès memes de nos armes font 
ruineux pour l’Etat. L’Empire a fur les bras 
cent ennemis qui n’en ont qu’un. On croit 
les détruire; ils renailfent, ils fe fuccédent 
l’un à l’autre, & par des divetfions rapides; 
ils fe donnent mutuellement le tems de le re- 
lever. Cependant leur ennemi commun s’al- 
foiblit en fe divifant : fes courfes le ruinent , 
fes travaux le confument, fes victoires mêmes 
font pour lui des plaies qui n’ont pas le tems 
de fe fermer ; & après des efforts inouïs pour 
affermir fa puiffance , un feul jour ébranle 8c 
renverfe vingt ans des plus heureux travaux. 
Combien de fois , fous ce régné , nos drapeaux 
n’ont -ils pas volé du Tibre à l’Euphrate , 'de 
l’Euphrate au Danube ? Et tous les efforts 
de nos armes, fous Mundus, Germain, Sa^ 
lomon, Narsès, & moi, fi j’ofe me nommer, 
tout cela s’eft réduit à fubir la loi dé la paix. 

Il le faut bien dit l’Empereur, puifque la 
guerre nous accable. ' . 

F 4 
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, Le moyen d’éviter la guerre , dit le vieil- 
lard-, ce n’ell pas d’acheter la paix. Les Bar- 
bares du Nord ne - cherchent qu’une proye , 
& plus elle fe montre foible , plus ils font fûrs 
de la ravir. Les Perlés n’ont rien de plus in- 
tcrelfant que de venir , les armes à la main , 
piller tous les ans nos Provinces d’Afie. On 
les renvoyé avec de l’or î Quel moyen de les 
éloigner , que de leur préfenter l’appas qui 
les attire ! La rançon même de la paix devient 
l’aliment de la guerre , & nos Empereurs , en 
épuilànc leurs peuples, n’ont fait que rendre 
leurs ennemis plus avides & plus puilfans. 

Vous m’affligez dit Juftinien. Qiielle bar- 
rière voulez - vous donc qu’on leur oppofe ? 
De bonnes armées , dit Bélifaire , & fur-tout 
des-peuples heureux. Quand les Barbares lé 
répandent dans nos, .Provinces , ils n’y cher- 
.chent que le butin. Peu leur importe de lait 
fer qprès eux la 'défolation & la haine , pour- 
vu qu’ils lailfent la terreur. 11 n’en eft pas 
ainll d’un Empire qui veut garder ce qu’il 
-polfede,: s’il ne fait pas aimer fa domination , 
il faut qu’il y renonce : l’autorité fondée fur 
la criiinte s’aifoiblit & fe perd dans l’éloigne- 
/tientj j(& il etl impolfible de regner par la 
force, depuis le Taurus jufqu’aux Alpes, de- 
puis le Caucafe jufqu’au pied de l’Atlas. Qii’im- 
porte en elfet à des malheureux , dont on ex- 
prime la fueur , d’avoir pour opprelfeurs les 
Romains ou les Perfes ? On défend mal une 
jpuilfance dont on elt accablé foi-même j & Il 
on n’ofe s’en aifranchir, on s’en lailfe au 
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moins délivrer. L’humanité, la bicnfiiiCmcc, 
la droiture , la bonne foi , une vit^ilance at- 
tentive au bonheur des peuples que l’on a fou- 
rnis , voilà ce qui nous les attache. Alors le 
cœur de l’Etat eit partout , & chaque Pro- 
vince ell un centre d’adivité , de force & de 
vigueur. 

Je vous parlerai fouvent de moi , leune 
homme, ajouta-t-il; & vous m’y autorilez en ^ 
confultant mon expérience. Quand je portai 
la guerre en Afrique , je commençai par mé- 
nager ces contrées comme ma patrie. La diC. 
cipline établie dans mon armée y attira l’a- 
bondance , & j’eus bientôt le plailir de voir 
les peuples d’alentour prendre mon camp pour 
alylc , & fe ranger fous mes drapeaux. Le 
jour que j’entrai dans Carthage à la tète d’u- 
ne armée vidorieufe, on n’entendit pas une 
plainte : ni le travail , ni le repos des Citoj’^ens 
ne fut interrompu : à voir le commerce & 
l’induftrie s’exercer comme de coutume , on 
croyoit être en pleine paix : aulfi ne tenoit- 
il qu’à moi de regner fur un peuple qui m’ap- 
pelloit fon pere. J’ai vu de même en Italie , 
les naturels du pays venir en foule fe donner 
à nous, & les Gothsà Ravenne fupplicr leur 
vainqueur de vouloir bien être leur Roi. Tel 
cft l’empire de la clémence. ‘ Et ne croyez pas 
que je m’en glorifie : je n’ai fait que fuivre 
les leçons que les Barbares me donnoient. 
Oui , les Barbares ont comme nous leurs Ti- 
tus & leurs Marc-Auréles. Théodoric & To- 
tila ont mérité l’amour du monde. O villes 
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d’Italie , s’écria le vieillard , quelle comparai** 
Ion vous avez Kiite de cas Barbares avec nous î 
,1’ai vu dans Naples égorger fous mes yeux 
les femmes, les vieillards, les enfans au ber- 
ceau. Je courois, j’arrachois des mains de 
mas foldats ces innocentes viclimes y mais ’)’é- 
tois feiil 1 mes cris n’etoient point entendus ; 
& ceux qui auroient dû me féconder , ctoient 
occupés au pillage. Cette même ville a été 
priie parle généreux Totila. Heureux Prince ! 
il a eu la gloire de la fiuvcr de la fureur des 
fions. Il s’y cil conduit comme un pere ten- 
dre au milieu de ià famille. L’humanité n’a 
rien de plus touchant que les foins qu’il a 
pris du falut de ce peuple , qui venoit de fe 
rendre à lui. Il a été le même dans Rome, 
dans cette Rome où nos Commandans ye- 
noient d’exercer , au milieu des horreurs de 
la famine, le monopole le plus a lîrcux. Voilà 
comme nos ennemis ont fu eagner le cœur 
des peuples. Leur juftice & leur modération 
nous ont plus nui que leur valeur. 

Mais en revanche , ce qui les a bien fervi , 
c'cll; l’avarice , la dureté , la tirannic de nos 
Chefs. Dès que j’eus quitté l’Italie , ces mê- 
mes Goths , dont je venois de refufer la Cou- 
ronne , indignés des vexations de. ceux qui 
m’avoient remplacé, réfol urent de fecouer le 
joug: de-là le régné de Totila & nos malheurs 
en Italie. Après avoir déiait les Vandales en 
Afrique, j’avois perfuadé aux Maures de vi- 
vre en paix avec nous. Mais quand je lus 
parti , nos illultrcs Brigands , nos gens de luxe 
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&. de rapine, loin de les traiter en amis, exer- 
cèrent en liberté fur leurs villes & leurs Cam- 
pagnes les plus horribles violences. Les Mau- 
res prirent le parti de la vengeance & du dé- 
fcfpoir: le lung inonda nos Provinces. Ainli 
l’opprelfion excite la. révolte , qui rompt tous 
les nœuds de la paix. 

Il en elt de même au-dedans. Des 'Préfets 
indolens , des Proconfuls avides, tirans abfo- 
lus & impitoyables des Provinces & des Ci- 
tés : voilà ce que j’ai vu par-tout. Par eux , 
les Charges publiques font devenues (î acca- 
blantes, que pour retenir fous le faix les prin- 
cipaux Citoyens ( n; ) , il a fallu leur interdire 
la Milice , le Sacerdoce , la vente niéme de 
leurs biens , & , ce qu’on ne croira jamais , la 
relfource de l’efclavage. Comment voulez-vous 
que des peuples fi cruellement tourmentés ai- 
ment un joug qqi les écrafe ? Peuvent-ils fe 
croire liés ou d’intérêt ou de devoir avec de 
fi durs opprellcurs ? Au premier murmure que 
leur arrachent la mifere & le défcfpoir , on 
crie à la révolte , à l’infidélité -, on fait mar- 
cher dans les Provinces des armées qui les 
rav ,'gent. Trille & cruel moyen de réduire les 
hommes , que celui de les ruiner ! Et que fiüre 
d’un peuple abattu de foiblclfc ? Il faut qu’il 
foit docile & fort. Il fera l’un & l’autre . s’il 
n’cft point excédé par tous ces tirans fubal- 
ternes , qui , du régné d’un Prince équitlible 

• («A Les Décurions, ou Officiers Municipaux. 
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& doux , ne font que trop fouvent un régné 
intolérable. 

C’elt de ces Dépofitaires de l’autorité qu’il 
dépend de la faire aimer ou hair. C’etl donc 
fur eux que doit fe fixer l’œil vigilant & fé- 
vere du Prince. Il n’a pas de plus dangereux 
ni de plus cruels ennemis : car ils l’expofent 
à la haine publique 5 & c’efl: pour lui le plus 
grand des maux. Tout ce que leur dide l’or- 
gueil , la cupidité , le caprice , ils l’appellent 
là volonté. A les entendre , ils ne font qu’o* 
béir en exerqant leurs violences ; & par eux 
le Prince clt à fon infqu le fléau des peuples 
qu’il aime. Mon cher Tibere , ajouta le Hé- 
ros , fi un Souverain a le bonheur de vous 
avoir pour ami, dites -lui bien de ne jamais 
lâcher les rênes de l’autorité ; & que tous 
ceux qui l’exercent fous lui , fentent le frein 
de fa juftice. Car les excès commis en fon 
nom , calomnient fon règne , & font retom- 
ber fur lui les larmes du foibie opprimé ; au 
lieu que fi les peuples fivent qu’il les protège 
& qu’il les venge , ils fe plaindront à lui fans 
fc plaindre de lui ; & la haine publique atta- 
chée aux artifans des malheurs publics , laif- 
fera le Prince équitable en polfelfion du cœur 
de fes fujets. 

Rien de plus beau dans la fpéculation , dit 
Juftinien , qu’un Prince attentif & préfent à 
tout ce qui fe paflè dans fon Empire. Mais le 
détail en eft immenfe j & s’il faut qu’il écoute 
les plaintes de fes peuples , qu’il les examine 
& les juge , il n’y fuffira jamais. 
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C’eft avec ccs phantômes de difficultés qu’on- 
l’effraye , dit Bélilaire ; mais ils s’évanouif- 
fent, quand on les obferve de près j & vous 
verrez demain que l’art de gouverner elt 
moins compliqué qu’on ne penlè. Adieu, nies 
amis. Vous voyez que de moi-mème je m’en- 
gage plus loin que je n’aurois voulu. Régner 
eft la folie de la plupart des hommes ; & il 
en eft peu qui , dans leurs rêveries, ne s’amu- 
lènt, comme je fais , à régler le fort des Etats. 
C’eft le délire du vulgaire , dit Juftinien, mais 
la plus digne méditation du fage. 

L’Empereur l’e retira frappé de tout ce qu’il 
venoit d’entendre;* & le foir même , à Ibn 
fouper, il ouit dire à fes Courtifans que ja- 
mais l’Empire n’avoit été plus florillant & 
plus heureux. Sans doute , leur dit-il , l’Em- 
pire eft floriffant, car vous nagez dans l’abon- 
dance ; il eft heureux , car vous vivez dans 
le luxe & l’oifiveté. Ici les peuples ne font 
comptés pour rien , & la Cour eft pour vous 
l’Empire. Ces mots leur firent bailler les yeux. 
Ils ne doutèrent pas que la mélancolie où 
l’Empereur étoit plongé, ne fût la fuite des 
entretiens qu’il avoit eus avec Tibere. Ti- 
bère , difoient-ils , eft un jeune enthoufiafte, 
qui a la folie de l’humanité. Rien de plus dan- 
gereux ici qu’un homme de ce caraélere: il 
faut tâcher de l’éloigner. 
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CHAPITRE XII. 

L e lendemain, tandis que cette intrigue 
occupoit la Cour, le bon aveugle & fes 
deux hôtes avoient repris leurs entretiens. 

Un Prince qui veut régner 4 >ar lui-mème, 
leur difoit-il, doit favoir tout fimplifier. Son 
premier foin ell de bien connoitre ce qui ell 
utile à les peuples , 8c ce qu’ils attendent de 
lui ( a ). Cela fcul , dit Tibere , elt une étu- 
de immenfe. Elle eft très-fimple dit le Hé- 
ros ; car les befoins d’un feul font les befoins 
de tous, & chacun de nous fait par lui-mè- 
me ce qui eft utile au genre humain. Par 
exemple , demanda - t-il au jeune homme , fi 
vous étiez Laboureur, qu’attendriez- vous de 
la bonté' du Prince ? Qu’il m’alfurât le fruit’ 
de mon travail , dit celui-ci ; qu’il m’en laif- 
liit jouir, le tribut prélevé, avec mes enfaiis 
8i ma femme ; . qu’il protégeât mon héritage 
contre la fraude & la rapine, & ma famille 
& moi contre la violence , l’injure & l’op- 
prelfion. Hé bien , dit Bélifaire , voilà tout j 
& chaque Citoyen dans fon état , n’en de- 
mande' pas davantage. Et le Prince à fon tour , 
pourfiiivit le Héros, qu’exigc-t-il de fes fu- 
jets '{ L’obéidance , le tribut , & des for- 

ces pour le maintien de fa puilfance & de fes 

( a ) Semper ojjicio fiingitur , iitilitati hominum 
confulcns ^ jbdetati. Cic. Oh', j. 
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lobe. — Cela cft encore fimple & jufte , dit Bc- 
lifaire. Et les fujets , quels font leurs devoirs 
réciproques ? — De vivre en paix , de ne ças 
fe nuire , de lailfer à chacun le fien , & d’ob- 
ferver dans leur commerce la concorde & la 
bonne foi. Voilà, mon ami, dit le vieillard, 
l’abrège du bonheur du monde j & pour cela, 
vous voyez bien qu’il ne faut pas des volu- 
mes de loix:. Il fut un tems où celles de Ro- 
me étoient écrites fur douze tables ; ce tems 
valoit bien celui-ci. Le julle n’eft que la ba- 
lance de l’utile, & la mefure de ce, qui re- 
vient à chacun de la fomme du bien public. 
(Lue la feule équité prélide à ce partage, fon 
code ne fera pas long. Ce qui l’embrouille & 
le grolUt, c’ell le caprice minutieux d’une 
volonté arbitraire ,. qui érige en loix fes fan- 
tailles , dont elle change à tout propos ; c’efl: 
la crainte pullllanime de» ne pas donner à la 
liberté aflèz de liens qui l’enchaînent ; c’elf le 
jaloux orgueil de dominer , qui ne croit ja- 
mais faire aifez fentir fes droits ; c’eft la ma- 
nie de vouloir régler une infinité de détails, 
qui fe règlent allez & beaucoup mieux d’eux- 
mèmes. On a fait fous ce régné une ample 
collection d’Edits & de Décrets fans nombre ; 
mais c’ell l’école des Jurifconfultes , ce n’ell 
pas l’école du peuple ; or c’eil le peuple qu’il 
s’agit d’inftruire de fes devoirs & de fes droits. 
Chacun doit être fon premier Juge ; chacun 
doit donc fqavoir ce qui lui eft preferit^, dé- 
fendu , permis par la loi (a). Il faut pour 

{a) Legis virtus haec :Ji : iwperare , vetare , per~ 
mittere, punire. Pand. L. J. t. j. 
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cela des loix firr.ples , claires , fcnfibles , en 
petit nombre , & faciles à appliquer. C’elt-là 
îiir-tüut ce qui abrégera les détails de Tad- 
miniltration. C/ar dès que le peuple elt inftruit 
de ce qu’il doit & de ce qui lui eft dû, il eft 
£er de là fureté & content de fa dépendance ; 
il voit ce qui lui revient des facrifices qu’il 
a faits ; & dans le bien public appercevant le 
1 :cn , il révéré l’autorité qui fait concourir 
run à l’autre. Pourquoi le voit-on fi fouvent 
impatient du joug des loix ? parce que la ri- 
gueur cil toute du côté des loix qui le gê- 
nent; & la molleife & la négligence du côté 
dos loix qui le favorifent & qui doivent le 
protéger. Or la fimplicité d’un code popu- 
laire rcniédieroit encore à cet abus ; car les 
Juges voyant le peuple allez inllruit pour les 
juger par eux-mêmes , & en état de récla- 
mer contre eux une loi précife & confiante , 
ils n’oferoient plier la régie , ni changer de 
poids à leur gré. 

Les plus abufives des loix , font celles qui 
donnent prife l'ur les biens. Car on n’en veut 
guère à la vie ni à la liberté des peuples; & 
quand on leur lie les mains , ce n’efi que 
pour les dépouiller. Aulfi de mille excès com- 
mis par les Dépofitaires de l’autorité , à pei- 
ne y en a-t-il un feul qui ne foit pas le cri- 
me de l’avarice. C’efi donc là que le Prince 
doit porter la lumière , & commencer par 
éclairer la perception de l’impôt. 

Tant que l’impôt, l'era multiplié , vague 

(a) & 
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(a) èc compliqué comme il l’eft, la régie, 
quoique l’on faire, en fera trouble & frau- 
duleufe : il faut donc le fimplifier. Que la 
loi qui le réglera foit précife & inaltérable , 
que le tribut iui-mème , ce befoin de l’Etat 
i h), foit égal , aife , naturel } qu’il foit un , 
qu’il foit appliqué à des biens réels & foli- 
des , réglé par leur valeur , & le même pari- 
tout , le tribut , par- exemple , que l’heureu- 
fe Sicile ( c ) payoit avec joye aux Romains , 
celui dont la douceur fit adorer Céfàr dans 
les Provinces de l’Afie (d). La fraude n’aura 
plus à fe réfugier dans un dédale ténébreux 
d’Edits abfurdes ( e ) & bizarres : l’évidente 
même du droit en marquera les limites ; & 
en celfant d’être arbitraire , il cefièra 'd’être 
odieux. 



(a) Sub Imperatorihus ve^iÿûlia ,, non leçe ac 
ratione , fed œbitratu Iinpcrâtorum procejfferunt. 
Buling. De trib. ac vecîip. P. R. ' 

( b ) j^uoniam neque quiet Jine àrmit , neqite utrum- 
que Jine tributis haberi poffunt Liv/ L. i. • > 

( c ) Onmis ager SicUiae decurnanui. Buling. Ubi 

Jup- 

(,d) App. de Bell. civ. l. Pro'anni copià vel 
inopiâ , uberius ( ex AJià ) vel angtijlius veftigaL exac- 
tuni eji. Item. Dio. L. 4^. 

(e) Les Empereurs avoient>mis des impôts. fut 
l’urine , fur la pouifiere , fur les ordures , fur, les 
cadavres , fur la fumee , l’air & l’ombre. 11 y avoit 
des droits de gazon , de rivage , de roue , de timon , 
de béte de fomme ; fsf quae alia i dit Tacite ) exac- 
tionihu' i/licitit nomina publicani invenerant, Vid: 
Buling. Ubi fupra. ■ - 
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' Vous lavez bien, dit l’Empereur j ce qu’on 
oppofe à vos principes ? Simplifier l’impôt , ce 
jeroit le réduire. Je l’efpére, dit le Héros. 
Et puis » ajouta l’Empereur , fi le peuple eft 
trop à fon aife , il fera , dit - on , parelfeux , 
arrogant , rebelle , intraitable. O jufte ciel , 
s’écria Bélifaire ! quel moyen de dégoûter le 
peuple du travail, que de lui en alfurer les 
liruits ! quel moyen de le rendre intraitable 
& rebelle , que de le rendre plus heureux î 
On craint qu’il ne foit arrogant ! Ah , je fais 
bien qu’on veut qu’il tremble comme l’efcla- 
vefous les verges. Mais devant qui doit -il 
trembler, s’il eft fans crime & fans reproche ? 
Sous quel pouvoir doit -il fléchir, fi ce n’eft 
fous celui des loix & du Souverain légitime ? 
Quel Empire fera jamais plus fûr de fon 
obéiflimce , que celui qui par les bienfaits , la 
reconnoiflance & l’amour,, s’eft acquis tous 
les droits du pouvoir paternel! Croyez-moi, 
je connois le peuple: il n’eft pas tel qu’on 
vous le peint. Ce qui l’énerve & le rebute , 
c’eft la mifefe & la fouffrance ; ce qui l’ai- 
grit & le révolte", c’eft le défefpoir d’acqué- 
rir fans-celTe , & de ne pofleder jamais. Voilà 
* le vrai , & on le fqait bien , mais on le dif- 
fimule: on s’eft fait un lyftème que l'on tâ- 
che d’autorifer. Ce fyftème des Grands eft , 
que le genre humain ne vit que pour un pe- 
tit nombre d’hommes , & que le monde eft 
fait pour eux. C’eft un orgueil inconcevable, 
dit l’Empereur } mais il eft vrai qu’il exifte 
dans biens des amcs. Non , dit Bélifaire, il 
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cft joué: il n’a jamais été fincere. Il n’y a 
pas un homme de bon fens , quelque élevé 
qu’il foit , qui , fe comparant en fecret avec 
le peuple qui le. nourrit , qui le défend , qui 
le protège, ne foit humble au-dedans de lui- 
même i car il fent bien qu’il eft foible , dé- 
pendant & néceffiteux. Sa hauteur n’eft qu’un 
perfonnage qu’il a pris pour en impofer •, mais 
le mal ell qu’il en impofe & parvient à per- 
fuader. Falfe le ciel , mon cher Tibere , que 
votre ami ne donne pas dans cette abfurde il- 
lufion. Obtenez qu’il jette les yeux fur la fo- 
cieté primitive : il la verra divifée en trois 
clalfes , & toutes les trois occupées à s’aider 
réciproquement , l’une à tirer du fein de la 
terre les chofes néceffaires à la vie , l’autre à . , 

donner à ces produdions la forme & les qua- 
lités relatives à leur ufage , & la tcoifieme à \ 

la régie & à la défenfe du bien commun. Il 
n’y a dans cette inftitution perfoime d’oifif , 
d’inutile : le cercle des fecours mutuels eft 
rempli : chacun , félon fes facultés , y con- 
tribue affiduement : force , induftrie, , intelli- 
gence , lumières , talens & vertus , tout fert » 
tout paye le tribut 5 & c’eft à cet ordre li lim- 
ple , Cl naturel , Ci régulier , que le réduit l’é- 
X conomie d’un Gouvernement équitable. 

Vous voyez bien qu’il fer oit infenfé que 
l’une de ces clalfes méprifît fes compagnes \ 
qu’elles font toutes également, utiles , égale- 
ment dépendantes ; & qu’en fuppofant même 
qu’il y eut quelque avantage , il feroit pour 
le Laboureur j car li le premier befoin eft de 
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vivre , l’art qui nourrit les hommes eft le pre- 
mier des arts. Mais comme il cil facile & lûr , 
qu’il n’expofe point l’homme , & n’exige de 
lui que les facultés les plus communes ; il 
ell bon que des arts utiles , & qui demandent 
des talens , des vertus , des qualités plus ra- 
res , fuient auiii plus encouragés. Ainli les 
Arts de premier befoin ne feront pas les plus 
conlidérés , & ils ne prétendent pas l’ètre. 
Mais autant il feroit fuperflu de leur attri- 
buer des préférences vaines , autant il ell in- 
julle & inhumain d’y attacher un dur mépris. 

Que votre ami , mon cher Tibere , fe gar- 
de ,bien de ce mépris ftupide } qu’il ménage , 
comme la nourrice & comme celle de l’Etat , 
cette partie de l’humanité lî utile & fi dédai- 
gnée. Il ell julle que le peuple travaille pour 
les clalfes qui le iecondent, & qu’il contri- 
bue avec elles au maintien du pouvoir qui 
fait leur lureté : c’ell à la terre à nourrir les 
hommes. Mais les premiers qu’elle doit nour- 
rir > font ceux qui la rendent fertile ; & l’on 
îi’a droit d’exiger d’eux que l’excédent de 
leurs befoins (a). S’ils n’obtenoient , - par le 
travail le plus rude & le plus confiant , qu’u- 
ne exillence malheureulc» ce ne feroient plus 
dans l’état des alfociés , mais des cfclaves : 
leur condition leur deviendroit odieufe & in- 
tolérable i ils y renonceroient , ils changeroient 
de claflè , ou cefl'eroient de le reproduire , & 
de perpétuer la leur. 

(û) C’étoit le prindre d’Henri IV ; c’eft celui 
de tous les bons Ro-s. 
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• Il eft vrai , dit Juftinien , qu’on les a mis 
trop à l’étroit ; mais heureufement il làut li 
peu de chofe à cette efpece d’hommes en- 
durcis à la peine ! -Leur ambition ne va point 
au-delà des premiers befoins de la vie ; qu’ils 
aient du pain, ils font contens. 

En vérité, mon voifîn, dit Bélifaire, on 
diroit que vous avez pafle votre vie à la Cour, 
tant vous en favez le langage. V oilà ce qu’on 
y dit lans-ceflè , pour engager le Prince à dé- 
pouiller fes peuples , à les accabler fans re- 
mors. Oui , je conviens avec vous qu’ils n’ont 
pas les befoins infenfés du luxe. Mais plus 
leur vie eft frugale & modefte , plus on les 
reconnoit fobres & patiens ; plus on eft fur , 
quand ils fe plaignent , qu’ils fe plaignent avec 
raifon. Dans le langage de la Cour , manquer 
du nécelîaire , c’eft n’avoir pas de quoi nour- 
rir vingt chevaux inutiles , vingt valets fài- 
néans : dans le langage du Laboureur , c’eft 
n’avoir pas dequoi nourrir fon pere accablé 
de vieillelfe , fes enfans , dont les foibles mains , 
ne peuvent pas l’aider encore , & fa femme ' 
enceinte ou nourrice d’un nouveau fujet de 
l’Etat ; c’eft n’avoir pas de quoi faire à la ter- 
re les avances qu’elle demande, de quoi fou- 
tenir une année de grêle ou de ftérilité , de 
quoi fe procurer à foi- même & aux, liens, 
dans la vieillelïè ou la maladie , les foulage- 
mens , les fecours dont la, nature a befoin. 
Or , mes amis , je vous demande fi cette pre- 
mière deftination des produits de l’agriculture 
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n’eft pas fainte & inviolable , plus que ne âe* 
voit l’ètre le tréfor de Janus ? 

Hélas î dit l’Empereur , il eft des tems de 
calamité , où l’on ne peut fe difpenfer d’)r 
porter atteinte. 

Il faut pour cela , dit Bélifaire , que toutes 
les reflburces du fuperflu foient épuifées ,- & 
qu’il n’y ait plus d’autre moyen de fauver un. 
peuple que de le ruiner y je n’ai jamais vu. 
ces tems-là («). Mais parlons vrai: Sçavdz-" 
vous ce qui accable la claflè laborieufe & fouf-* 
frante d’un Etat ? C’eft le fardeau que rejette 
fur elle (h) h clalTe oifive & jouiflante. Ceux , 
qui par leur richeffe participent le plus aux' 
avantages de la focieté , font ceux qui con-* 
tribuent le moins aux frais de fa régies & de- 
fa défenfe. Il femble que l’inutilité foit un 
privilège pour eux. Obtenez que cet abus 
ceflè ; qu’on didribue , félon les forces & les • 
facultés de chacun , le poids des dépenfes pu- 
bliques ; ce poids fera léger pour tous. 

Que n’a-t-on pas fiiit » dit l’Empereur , pour 
établir cette égalité délirée ( c ) ? N’a-t-on pas 

t 

( a ) Marc-Auréle , dans un befoin preflant , . plu- 
tôt q[ue de charger les peuples de nouveaux impôts , 
vendit les meubles du Palais Impérial : Vqfa aiirea , 
iixoriûm ac Jliam fericam ^ auream vejkm , multa 
ornamenta gemmarum ,• ac per duos continuas men- 
Jes venditio habita ejl. Aurèl. Vicl. 

( 6 ) Inveniuntur plurimi divitum , quorum tri- 
buta populos necant. Salv. L. 4. Proprietatibus cu- 
rent ( pauperes ) ^ veiligalibus obruuntur. Id. lÀb^ 

5, De tjub. dei. 

(c) Cod. Leg. De annona. 
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condamné au feules Décurions infidèles , qui, 
en diftribuant l’impôt de leur Cité , furchar- 
geroient les uns pour exempter les autres (a) ? 

Hélas î je fais dit Bélifaire , que ce n’elt 
pas à ces malheureux qu’on fait grâce. Pour 
n’avoir .pas vexé le peuple avec alTez de du- 
reté , on les met dans les fers , on les meur- 
trit de .coups , on les réduit à envier la con- 
dition des efclaves. (i ). , Mais y a-t-il des 
verges > des cachots , des fupplices pour vos 
Redeurs , vos Proconfuls & vos Préfets ? 
Et quand il y en auroit , quoi de plus inu- 
tile , fi on ferme la bouche aux peuples , & 
,fi on étouffe leurs cris? Domiez-leur des lobe 
moms févéres, avec la pleine liberté d’en 
pourfuivre les infradeurs. 

, De tous, tems, dit JulHnien , il a été per- 
mis aux peuples de, fe plaindre; 

Oui reprit Bélifaire , pourvu que leurs ty- 
rans veuillent bien les y autorifer ( c ). N’a- 
t-on pas exigé l’attache des Préfidens & des 
Préfets pour quelles Villes & les Provinces 
puffent dénoncer à la Cour les excès dont ils 
font eux -mêmes ou les auteurs ou les com- 
plices ? Et y avoit-il un plus fïir moyen d’en 
affurer l’impunité ? Les loix recommandent 
à leurs dépofitaires Çd) às s’oppofer aux vexa- 

(a) Cod. Lib. i. De cenfib. ^ cenpt. 

( 6 ) Traité de l’orig. du Gouv. Fr. 

( c ) Le même. 

(rf) Illicitas exaéîionet, ^ violentias failas , S? 
extort as nictu venditiones ^ Êfc. prohibeat praefes 
Frovinciae F>indec. L, i, T. \ 
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tiens & ce font ceux qui les exercent. Le§ 
loix leur font un devoir religieux (<i) de 
garantir le faible des injures du fort ; & C*eft 
tkns leurs mains qu’eft la force , avec le droit 
d’en abufer (h). Les loix déterminent la Ibm- ’ 
me de l’impôt > maisrleS Préfets, Proncohfuls, 
les Préfidens le dilf ribuent ' ( c ) ; & il ' ne 
' manquent jamais de prétextes pour l’agraver. 
Les loix permettent de citer les créatures (d) 
du Préfet au Tribunal du Préfet lui- même 
mais elles défendent d’appeller de ce Tribunal 
(e) à celui du Prince, par la raifon', difent- 
elles , que le Prince n’éleve à cette dignité 
que des hommes d’une droiture & d’une fa- 
gelTe éprouvée. Il ne peut donc jamais fe trom- 
per dans fon- choix ? Quelle imprudence 
de rifqucr le fort d’un peuple fur la foi 
d’un homme ! Juftinien en a fenti l’a- 
bus : il a rétabli les Préteurs > avec le 
droit de s’oppofer aui déprédations des Pré- 
fets: nouveaux opprclfeurs pour les peuples 

. ( n ) Ne potentiores vîri hümiliores injuriis officiant , 
cd religiotïem praejîdis Provinciae pehinet. Ibid. 

( 6 ) Qui univerjas Provindas regunt , Jus gladii 
habent Ibid. 

■ ( c ■) Novell. 2 g. 

( rf ) Det operam judex ut praetorium Juum îpfc 
componat. Cod. Theod.^L. i. T. lo. 

(e) Non poteji à praefellis praetorio appellari. 
Credidit enim princeps eos qui obffingularem induf- 
triam , exploratà eorum fide & graoitate , ad e jus 
officii magnitudinem adhibentur t non aliter Judica- 
turos , pro fapientiâ ac luce dignitatis , quâm ipfe 
foret judicatur us, Pand. L. i. Tic. ii. 
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(a'). Leur réfidencc dans les Provinces a bien- 
tôt donné prife à la contagion ; & de furveil- 
lans devenus complices, ils n’ont fait que 
grollîr le nombre des tyrans. Voilà d’où vient 
qu’on voit tant d’abus impuiris:» tant de bon- 
nes loix inutiles (b). 

Que feriez -vous, lui dit l’Empereur? J’é- 
couterois le cri du foible , dit Bclifaire , & 
l’homme injufte& puiiTant trembleroit. 

Parmi les inllitutions de nos Empereurs, 
il en eft une que je révéré, & que je délire 
ardemment de voir remettre en vigueur. Lorf. 
que dans la foule des Prépofés au maintien 
de l’autorité fouveraine, jai trouvé des A- 
gens ( c ) fpécialement chargés du foin d’al- 
ler dans les Provinces recevoir les plaintes 
du peuple , pour en informer l’Empereur ; 
j’ai îen(;i mon ame s’épanouir, & l’humanité 
refpirer en moi. Je fais des vœux pour 
qu’un bon Prince donne à cette Charge im- 
portante tout l’éclat qu’elle doit avoir j qu’il 
y nomme fes amis les plus vertueux , les 
plus affidés , les plus intimes ; que dans la pom- 
pe la plus folemielle & la plus impofante , il re- 

(û) Ut praetor prohiberet exaifores tributorum 
jufeipere ^ exequi mandata quae , malo mare , d 
Jede projefeâi exeunt , de mûris reficiendis , de vus, 
jiernendis , alüs oneribus injinitis. Novell. 24. 

(ù) Vid. Pandec. L. 48. Leg. Jid. repetundarum. 
Leg. Jul. De annonâ. Leg. JuL peculatîis. Cad. 
Theod. L. 4. L. 12. Cad. juft. L. i. De cei\fib. 
cenjtt. 

(c) On les appelloit Curiojt. 
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çoive au pié des autels, le ferment qu’ils fe-^ 
ront au ciel , à fes peuples & à lui-mème , 
de ne jamais trahir les intérêts du foible en 
faveur de l’homme puilfant ; qu’il les envoie 
tous les ans à fes peuples fous le nom facré 
de Tuteurs ; & qu’il les rappelle vers lui , 
aulTî-tôt leur tâche remplie , pour ne pas les 
livrer à la corruption. Quel elfet ne produira, 
point & leur préfence & leur attente! Voyez, 
à l’arrivée de l’homme jufte dans des Provin- 
ces, la liberté lever un front lèrein, & la 
licence & la tyrannie baiflèr les yeux en fré- 
miifant : voyez vos Préfets , vos Préfidens , 
vos Proconiuls , & leurs Prépofés fubalternes. 
pâlir , trembler devant leur Juge , & les peu- 
ples l’environner comme leur pere & leur 
vengeur. Les Monarques fe plaignent qu«, 
la vérité les fuit ! Ah , mes amis ! Elle les 
cherche , même au travers des lances & des 
épées. Combien plus aifément les aborderoit-. 
elle , s’ils lui donnoient ce libre accès ! Et 
ce ne feroit pohit le cri féditieux d’une popu- 
lace en tumulte ; ce feroit la voix modérée 
de l’homme, fage & vertueux qui porteroit 
au pié du trône la plainte de l’humanité. O 
que les abus , que les excès commis au nom 
du Prince en feroient bien plus rares , s’ils 
dévoient ainli , tous les ans , paflèr fous les 
yeux attentifs & févéres de la Juftice ; & (î 
îbn glaive du haut du trône étoit levé pour 
les punir! 

De toutes les conditions, la malice eft 
fans doute celle où b licence. & le défordre 
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femblent devoir regner le plus impunément. 

Mais qu’on rende à la difcipline fou aultérité , 
fa vigueur ; que la faveur ne fe mêle point 
d’en mitiger les loix févéres ; & quelques 
exemples , comme celui que jultinien a donné 
au monde , impoferont bien-tôt aux plus au- 
dacieux. 

Et quel eft cet exemple , demanda l’Empe- 
reur ? Le voici , reprit Bélifaire : c’eft à mon 
gré , le plus, beau moment du régné de Juf- 
tinien. Ses Généraux , dans la Colchide , 
avoient trempé leurs mains dans le fang du 
Roi des Laziens, fon Allié. Il envoya fur 
les lieux mêmes un homme intègre ( u ) , avec 
pleine puill'ance de prononcer & de punir, 
après qu’il auroit entendu la plainte du peu- 
ple Lazien , & la défenfe des accufés. Ce Juge 
fuprème & terrible donna à cette grande cauîe 
tout l’appareil dont elle étoit digne. Il choi- ' 
fit pour fon Tribunal une des Collines du 
Caucafe ; & là, en prclènce de l’armée des 
Laziens , il 6t trancher la tète aux meurtriers 
de leur Roi. Mais tout cela demande au’ 
moins quelques hommes incorruptibles; &• 
par malheur l’efpece en eft rare , fur-tout de-' 
puis l’abaidement , ravililfement du Sénat. 

Qiioi, dit Tibere, regrettez -vous ces Ty-' 
nuis de la liberté , ces Emlaves de la tyrannie ? 

Je regrette dans le Sénat, dit le Héros, 
non ce qu’il a été , mais ce qu’il pouvoit être. ‘ 

Toute domination tend vers la tyrannie : , 

(a) Athanafe , l’un des principaux Sénateurs. L 
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car il eft naturel à l’homme de prétendre que 
fa volonté faflè loi. La dureté du Sénat envers 
lé peuple , & fon inflexible hauteur a fait pré- 
férer à fon régné celui d’un maître qu’on ef- 
pera de trouver plus julte & plus doux. Ce 
maître jaloux d’exercer une autorité fans par- 
tage, a fait plier l’orgueil du Sénat fous le 
joug; le Sénat fiilî de crainte, a été plus 
bas & plus vil que fon maître n’auroit voulu : 
Tibere s’en plaignoit lui- même («). Mais il 
eft aifé de concevoir qu’en ceflànt d’être dan- 
preux, le Sénat devenoit utile , qu’il donnoit 
a l’autorité un caradlere plus impofint, & 
qu’établi médiateur entre le peuple & le Sou- 
verain , il eût été le point d’appui de toutes 
ks forces de l’Empire. Ce n’eft pourtant pas 
fous ce point de vue que je regarde le Séna".' 
Je regrette en lui une pépinière d’hommes 
exercés à tenir l’épée & la balance, nourris 
dans les confeils & dans les combats , inftruits, 
dans l’art de gouverner & par les^loix & par. 
les armes. C’eft de cet ordre de Citoyens, 
contenu dans de juftes bornes , & honoré 
comme il devoir l’être , qu’un Empereur au- 
roit tiré fes Généraux & fes Miniftres, fes 
Préfets & fes commandens. Aujourd’hui» 
qu’on ait befoin d’un homme habile , vertueux 
& fage ; où s’eft il-fait connoître ? Pour eflai 
lui donnera-t-on le fort d’un peuple à déci- 
der? Eft-ce dans les emplois obfcurs de la 

(a) Tacite Ann. L. i. 
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Milice Palatine (a) qu’il fe forme des Regiù 
lus , des Fabius , des Scipions ? Au défaut 
d’une lice où les âmes s’exercent, où lestalens 
mefurent leurs forces , où le caradere é’an- 
iionce , où le génie fe développe , où lei lu- 
mières & les vertus percent la foule & fe dit 
tinguent , on a prefque tout donné au hazard 
de la naiffance , au caprice de la faveuf. Ainfi 
s’accumulent les maux fous lefquels un Etat 
fuccombe. 

Que voulez-vous , dit l’Empereur ? Quand 
les hommes font dégradés , quand l’efpece en 
eft corrompue , & qu’avec tout le foin poflî- 
ble on n’y fait que de mauvais choix , il faut 
bien que l’on fe rebute , & qu’on fe laife de 
choifir. 

Non, dit Bélifàire, jamais on ne doit fe 
décourager. La corruption n’eft jamais totale ; 
il y a par-tout des gens de bien f & s’il en 
manque, on en fait naître. Il fuffit qu’un 
Prince les aime, & qu’il lâche les dilcerner. 
Adieu, mes amis. Ce fera demain un entre- 
tien confolant pour nous. Car il eft doux de 
voir que pour remédier au plus mauvais 
état des choies > un leul homme n’a qu’à 
vouloir. 

Beli^re fait tout dépendre de notre, foible 
volonté , dit Juftinien à Tibere ; mais eft-on 
libre de fe domier le difeernement & le choix 

t 

( a ) Cette Milice fidlive étoit compofee de la Po- 
lice & de la Finance. La politique des Empereurs y 
avoir réduit le Sénat. 
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des hommes ? Et ne fqait - il pas à quel point 
ils fe dcguifent avec nous? Ce qui me con- 
fond , dit Tibere , c’eft qu’il prétende que les 
hommes naill’ent tels que vous les voulez, 
comme fi la nature vous étoit foumife. Ce- 
pendant Bcîi faire ell fage : les ans , le malheur 
font inftruit : il mérite bien qu’on l’entende. 



CHAPITRE XIII. 

L e jour fuivant , à leur arrivée , ils le 
trouvèrent dans* fon jardin , s’occupant 
de l’agriculture avec Paulin fon Jardinier. 
Un moment plutôt, leur dit -il, vous auriez 
pris, comme moi, une bonne leqon dans 
fart de gouverner : car rien ne relTemble tant 
au gouvernement des hommes que celui des 
plantes , & mon Jardinier que voilà , en rai- 
îbnne comme Solon. 

Alors l’Empereur & Tibere fe promenant 
avec le Héros, le jeune homme lui propofa 
les réflexions qu’ils avoient faites, & les raifons 
qu’ils avoient de craindre qu’il ne fe fitillufion. 
‘ Oui , leur dit>il , celui qu’au fond de fon 
Palais un cercle épais de courtifans & d’adu- 
lateurs environne , connoit peu les hommes , 
fans doute j mais qui l’empèche de s’échaper 
de fon étroite prifon , de fe communiquer , 
de fe rendre accellible ? L’affabilité dans un 
Prince eft l’aimant de la vérité. Scs efclaves 
la lui déguifentj mais l’honune du peuple, le 
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le laboureur , le vieux foldat brufque & fin- 
cere, ne la lui déguiferont pas. Il entendra 
la voix publique: c’elt l’oracle des Souverains, 
c’eft le Juge le plus intègre du mérite & de 
la vertu i & l’on ne fait que de bons choix 
lorfqu’on fe décide par elle. Du relte , les 
choix d’un Monarque ne roulent que fur fes 
Confeils & fes Agens i & s’il a bien choili 
les uns , je lui répons du choix des autres. 
Tout dépend d’avoir près de lui quelques amis 
dignes del’ètre. Théodoric n’en avoit qu’un, 
le vertueux Calïîodore; '& l’univers fqait avec 
quelle fagelfe & quelle gloire il a régné. Or 
il eft des lignes certains auxquels on peut , 
mèrfie à la Cour, choifir fes confeils & fes 
guides. La févérité dans lés mœurs , le cjéiin- 
tèrelTement, la droiture , le Courage de la vé- 
rité, le zèle à protéger le foible & l’innocent, 
la confiance dans l’amitié mife à l’épreuve 
des dilgraces, une tendance vers' le bien que 
nul obftacle ne dérange , un attachement fixe 
aux loix de l’équité j voilà des traits auxquels 
Un Prince peut diftinguer les gens de bien , 
& fe choifir de vrais amis. Les motifs de 
l’exclufion me femblent encore plus fenfibles î 
car la vertu peut-être feinte, mais le vice 
n’eft point joué. Dès qu’il s’annonce , on peut 
le croire. Par- exemple , fi j’étois Roi» celui 
qui m’auroit une fois parlé de mes peuples 
avec mépris, de mes devoirs avec légéreté, 
ou de l’abus de mon pouvoir avec une fervile 
& bafle complaifance -, celui-la' feroit à jamais 
exclu du nombre de mes amis. Or> rien 
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n’ell plus aifé ^ en obfervant les hommes » 
que de Uirprendre , à leur inl'qu, des traits 
ce caractère, qui trahillent & qui décélent 
même les plus dilFimulés. J’ai beaucoup enr 
tendu parler de cette diHimulation profonde 
qu’on attribue aux Courtifans} il n’en eft pas 
un qui ne foit connu comme s’il étoit lafran- 
chilè même j & fi le Prince a pu s’y mépren- 
dre , la voix publique le détrompera. Il ne 
tient donc qu’à lui de placer dignement fon 
çltime & fa confiance j & la vertu , la vérité 
une fois admifes dans fes Confeils, il peutfe 
repoler fur elles du foin de l’éclairer fur tous 
fes autres choix. 

Mais penfez-vous, dit l’Empereur, à cette 
foule d’hommes vertueux & làges, dont il 
aura befoin pour difpenfer fes loix & pour 
exercer fa puiifance ? Où les prendre ? 

Dans la nature , dit Bélifaire ? Elle en pro- 
duit quand on fqait bien la diriger — Et pour 
ia diriger a-t-il d’autres moyens que des lois 
juftes & févéres ? — C’eft beaucoup i ce n’ell 
pas alfez , reprit Bélifaire ; & les mœurs ne 
font pas du relfort des loix. 

Que fera-t-il donc pour changer ces mœurs 
dès long-tems dépravées ? demanda jultinien. 

Mon Jardinier va vous l’apprendre, dit 
Bélifaire j & il l’appella. Ecoute , Paulin , lui 
dit - il : lorfqu’il vient quelque mauvaife herbe 
parmi tes plantes, que fais -tu? Je l’arrache, 
dit le bon homme. — Au lieu de l’arracher , 
que ne la coupes-tu ? — Elle repoufferoit fans 
çeife, & je n’aurois jamais fini... Et puis mon 

bon 
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bon maître , c’eft par la racine qu’elle prend 
les fucs de la terre : c’efl là ce qu’il faut empê- 
cher. V'^ous l’entendez dit Bélifaire: c’ell la 
critique de vos Loix. Elles retranchent tant 
qu’elles peuvent les crimes de la Société j 
mais elles lailfent fubliller les vices; & ce 
fcroient les vices qu’il faudroit extirper. Or, 
cela n’ell pas impoilible ; car prefque tous les 
vices , au moins ceux de la Cour , ont une 
racine commune. Et c’elt > lui demanda Ti- 
bère ? C’eft la cupidité , répondit le vieillard. 

Oui, fous ce nom fuit qu’on entende le defir 
d’amafl'ér , ou l’ardeur de jouir , il n’eft rien 
d’indigne & de bas que la cupidité n’engendre. 

La dureté , l’ingratitude , la mauvaife foi , 
l’iniquité , l’envie & jufqu’à l’atrocité même , 
font comme les rameaux de cette paillon avide , 
cruelle & rampante. De fa proie elle nourrit 
encore la mollelfe, la volupté, la diifolution, i 

la débauche & cette lâche oillvsté qui les 
couve dans fon fein. Ainlî toute la malfe des 
mœurs cft corrompue par l’amour des richef- 
fes. S’il anime l’ambition , il la rendra perfide 
& noire; s’il fe mêle au courage» il le desho- 
nore par les excès les plus crians. Il imprime 
la tache de la vénalité aux talens les plus efti- 
mables ; Ik l’ame qui en eft efclave , eft fans 
celfc expofée en vente , pour fe livrer au plus 
orîrant. 

De -là tous les crimes publics que l’on com- 
met pour amalfer. Et cette tyrannie dont 
l’univers gémit , c’eft le luxe qui en eft le 
pere : car il fait naitre les befgins , ceux - ci 

il 
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font naître l’avarice » pour s’aflbuvir a recourj 
à l’opprellîon. C’eft donc au luxe qu’il faut 
s’en prendre ; c’eft par lui que doit commen- 
cer la révolution dans les mœurs. 

Attaquer le luxe , dit l’Empereur , c’eft at- 
taquer une hidre : on lui coupe une tète , il 
en repoulTe mille. Ou plutôt c’eft comme un 
Prothée qui fous mille formes diverfes , échap- 
pe à qui veut l’enchainer. Je vous dirai bien 
plus , ajouta-t-il : les caufes du luxe & fes in- 
fluences , fes liaifons Sc fes rapports font un 
mélange de biens & de maux fi compliqués 
dans ma penfée, qu’en fuppofant qu’il fût 
poflible de l’enchaîner ou de le détruire , je 
douterois fi l’un feroit permis , & fi l’autre 
feroit utile. 

Oui, je conviens dit Bélifaire, que le luxe 
eft dans un Etat, comme ces malhonnêtes 
gens qui ont fait de grandes alliances : on les 
ménage par égard pour elles i mais on finit 
par les enfermer. Je n’irai pourtant pas fi 
loin. Commençons par les faits que j’ai vus 
par moi-mème. On dit que le luxe eft bon 
dans les villes. J’ai peine à le croire; mais 
je fuis bien fCur qu’il eft funcfte dans les ar- 
mées. Ponijiée , en voyant les Soldats de Cé- 
far fe nourrir de racines fiiuvages , difoit , Ce 
font des bêtes brutes : il devoit dire , Ce font 
des hommes. Le premier courage d’un Guer- 
rier eft d’expofèr fa vie ; le fécond eft de la 
réduire aux feuls befoins de la nature; & 
celui-ci eft le plus pénible pour qui a vécu 
' mollement. Un peuple qui veut jouir au fein 
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dc‘ la guerre des délices de la paix, n’eft en 
état de foutenir ni les fuccès , ni les revers. 
C’eit peu de la vidoire, il lui faut l’abon- 
dance j & dès_ que celle-ci lui manque, ou 
menace de le quitter, l’autre l’appelleroit en 
vain. Une armée fobre a des ailes } le luxe 
énerve & appefantit l’armée où il eft répan- 
du. La frugalité ménage les reifources du de- 
dans & du dehors ; la prodigalité les épuife 
& n’en lailfe aucune au befoin : elle entraine 
la dévaftation, la famine, l’épouvante & la 
fuite honteufe. Tout eft pénible pour des hom- 
mes que la mollelïè a nourris : le courage 
leur refte , mais les forces leur manquent : 
l’ennemi qui fçait les fatiguer , n’a pas befoin 
de les vaiircre , & les lenteurs de la guerre 
lui tiennent lieu de combats. 

Mais le luxe fait plus que d’énerver les 
corps ; il amollit & corrompt les âmes. L’hom- 
me riche, qui dans les camps trahie le luxe 
à fa fuite, en donne l’émulation au pauvre, 
qui pour éviter l’humiliation d’ètre eifacé par 
l'on égal , cherche des reilburces dans le des- 
honneur même. L’cftime s’attache aux richcC- 
fes , la confidération à la magnificence , le 
mépris à la pauvreté, le ridicule à la vertu 
modefte & défintérefl'ée -, c’eft alors que tout 
eft perdu. Voilà ce que j’ai vu du luxe. 

je fçais que vous l’aviez banni de vos ar- 
mées , lui dit Tibere ; comment y étiez-vous 
parvenu ? Le plus aifément du monde, dit 
le vieillard : je l’avois banni de ma tente , & 
je Pavois dévoué au mépris. Le mépris eft un 

H ^ 
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puiflant remcde contre le poifon de l’orgneil î 
Je fqus qu’un jeune Afiatique avoir porté 
dans mon Camp les délices de fa Patrie -, qu’il 
dormoit fous un Pavillon de pourpre, qu’il 
buvoit dans des coupes d’or, qu’il laifoitfcr- 
vir à fa table les vins les plus exquis & les 
mets les plus rares. Je l’invitai à diner , & en 
préfence de fes camarades. Jeune homme , lui 
dis-je , vous voyez qu’on fait ici mauvaife 
chere j c’eft quelquefois bien pis , & il faut 
s’y attendre: car ceux qui courent après la 
gloire font expofés à manquer de pain. Croyez- 
moi, votre délicatelfe auroit trop à fouffrir de 
la vie que nous allons mener : je vous con- 
feille de ne pas nous fuivre. Il fut fenfible à 
ce r'eproche. Il demanda grâce , il l’obtint ; 
mais il renvoya fes bagages. Et cette leqon vous 
fuffit ? Lui demanda le jeune homme. Oui , 
làns doute , dit le Héros ; car mon exemple 
Pappuyoit , & l’on me connoilfoit une volonté 
ferme Vous dûtes exciter bien des plain- 

tes! — Quand la loi eft égale & nécefliûre, 
perfonne ne s’en plaint. — Non , mais il eft 
dur pour le riche d’ètre mis au niveau du pau- 
vre En revanche il eft doux pour le pauvre 

de voir le riche au niveau de lui ; & par-tout 
les pauvres font le plus grand nombre — Mais 
les richeSsfont à la Cour les plus puilfans & les 
mieux écoutés. — Aufîi n’ont- ils pas mal 
réuffi à me nuire. Mais ce que j’ai fait , je 
le ferois encore: car la force de l’ame, com- 
me celle du corps , eft le fruit de la tempérance. 




BELISAIRE. 



II7 

Sans elle point de defintérelïèment ; lans 
le définterefïbment point de vertu. Je de- 
mandois à un berger pourquoi fes chiens 
étoient fi fideles. C’eft, me dit -il, par- 
ce qu’ils ne vivent que de pain. Si je les 
avois nourris de chair , ils feroient des loups. 

Je fus frappé de fa réponlè. En général , mes 
amis , la plus fùre façon de réprimer les vi- 
ces , c’eft de reftraindre les befoins. ' 

Tout cela eft polfible dans une armée , dit 
l’Empereur, mais impraticable dans un Etat. 

Il n’en eft pas des loix civiles comme des loLx 
militaires : celles-ci relTerrcnt la liberté dans 
un cercle bien plus étroit. Aucune loi ne 
peut empêcher le Citoyen de s’enrichir par 
des moyens honnêtes; aucune loi ne peut ' 

l’empêcher de difpofer de fes richelTes & d’en i 

jouir paifiblement. Il eft cenfé les avoir ac- 
quifes par fon travail, fon induftrie, fes ta- 
lens , fon mérite , ou celui de fes peres. Il a 
le droit de les diflîper , comme celui de les en- 
fouir. J’en fuis d’accord, dit Bélifaire. Je 1 

vais plus loin , dit l’Empereur : fi les richef. 1 

fes d’un Etat fe trouvent accurpulées dans les ) 

mains d’une clalfc d’hommes , il eft bon qu’el- 
les fe répandent , & que le travail & l’induf. 
trie les tirent des mains de l’oifiveté. Je con- ' 

viens encore de cela , dit le Héros. J’ajoute , 
pourfuivit Juftinien, que la délicatelîe, la fen- 
fualité , l’oftentatioji , la magnificence , les 
fantaifies du goût, les caprices de la mode , 
les recherches de la molelTe & de la vanité 
font de ces détails qui échappent à la police 
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la plus fevérc, & que les loix ne peuvent s’en 
mêler lans une efpece de tyrannie. A Dieu 
ne plail'e, dit le vieillard , que je veuille que 
les loix s’en mêlent. Voilà donc le luxe pro- 
tégé, reprit Juftinicn , par tout ce qu’il y a 
de plus inviolable parmi les hommes , la li- 
berté, la propriété, peut-être aulfi l’utilité 
publique. J’accorde tout , excepté ce point-là , 
dit Bélilaire. Mais enfin dit le Prince , vous 
avouerez que le luxe anime & fait fleurir les 
arts ; qu’il rend les hommes indullrieux , ac- 
tifs, capables d’émulation} qu’il oppofe à leur 
indolence & à leur penchant vers l’oifiveté , 
l’aiguillon des nouveaux befoins , & le délir 
des jouilfances. 

Je conviens , dit Bélifaire , que le luxe eft 
doux à ceux qui en jouilTent, & profitable à 
ceux qui les en font jouir} & que les loix doi- 
vent laifler ce commerce libre & tranquille. 
N’eft-ce pas cc que vous voulez ? 

Je veux plus , reprit l’Empereur : je pré- 
tends que, de proche en proche, fon influ- 
ence fe répand fur toutes les clafles de l’Etat , 
même fur celle des laboureurs , à qui elle pro- 
cure un débit plus facile & plus avantageux 
des fruits de leurs travaux. 

C’elt ici dit Bélifaire, que l’apparence vous 
réduit : car ce qui revient à la clalfe des La- 
boureurs , des prodigalités du luxe , a déjà 
été pris fur elle} & tous les hommes qu’il 
emploie, font autant d’étrangers qu’il lui 
donne à nourrir. Rappeliez-vous l’idée que 
nous nous fommes laite de la focietc primi- 
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tive. Quel en efl: le but? N’eft-ce pas de 
rendre l’homme utile à l’homme? Et dans 
cette inftitution, le droit de l’un fur le tra- 
vail de l’autre n’eft - il pas le droit de l’échan- 
ge ? Si donc un homme en occupe mille à fes ’ 
befoins multipliés, fans contribuer lui- même 
aux befoins d’un feul, n’ell-ce pas comme 
une plante- ftérile <& vorace au milieu de la 
moilfon? Tel eft le riche fainéant aufeindu 
luxe & de la mollefle. Objet continuel des 
foins & du travail de la focieté , il en reçoit 
nonchalament le tribut comme un pur hom- 
mage. C’elt à flatter fes goûts , . à combler 
fes défirs, que la nature eft occupée: c’eft 
pour lui que les faifons produifent les fruits 
les plus délicieux; les éléméns; les mets les 
plus exquis; les arts, les plus rares chefs- 
d’œuvre. Il jouit de tout , ne contribue à 
I rien, dérobe à la focieté une foule d’hom- 
mes utiles , ne remplit la tâche d’aucun , .& 
meurt fans lailfer d’autre vuide que celui des 
biens qu’il a confumés. 

Je ne fçais, dit Tibere, mais il me femble 
qu’il eft moins onéreux , moins inutile que 
vous ne croyez. Car fi dans la maflè des biens 
communs il ne met pas le fruit de lès talens , 
de fon activité & de fon induttrie , il y met 
fon argent , & c’eft la même chofe. 

Hé mon ami ! l’argent , dit le vieillard , 
n’eft que le ligne des biens que l’on cède , & 
le gage de leur retour. Dans le commerce de 
ces biens , il en exprime la valeur ; mais ce- 
lui qui dans ce commerce ne préfente que le 

H 4. 
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figne, & jamais la réalité, abufe évidemment 
du moyen de l’échange , pour fe faire céder 
fans cclfe ce qu’il ne remplace jamais. Le ga- 
rant mobile qu’il donne , le difpcnfe de tout , 
au lieu de l’engager. Que le Magillrat veille, 
que le Soldat combatte , que l’Artifan & le 
Laboureur travaillent fans cefle pour lui j fes 
droits acquis fur leurs fervices fe renouvellent 
tous les ans » & le privilège qu’il a de vi- 
vre inutile eft gravé fur des lames d’or. 

Ainlî donc l’opulence tient le monde à les 
gages, dit le jeune homme. Oui, mon ami, 
dit le vieillard, fans qu’il en coûte à l’hom- 
me opulent d’autre fatigue & d’autre foin , que 
de rendre en détail à la fociété les titres de la 
fervitude qu’elle a contradée avec lui. Et 
pourquoi cette fervitude , demanda Tibere ? 
Pourquoi des riches dans un Etat ? Parce que 
les loix , dit le Héros , confervent à cha- 
cun ce qui lui eft acquis ; que rien n’elt 
mieux acquis que les fruits du travail, 
de l’induftrie & de l’intelligence ; qu’à la 
liberté d’acquérir fe joint celle d’accumuler; 
& que la propriété comme la liberté doit 
être un droit inviolable ( « ). C’eft un mal 
fans doute qu’il y ait des hommes qui 
puillènt impofer à la focieté tous les frais de 

( a ') Un Philofophe à Athènes ayant trouve un tré- 
for dans fon champ , écrivit à Trajan , J’ai trouve 
un tréfor. Trajan lui répondit- d’en ufer. Il eft trop 
ÿrand pour un Philofophe , lui écrivit encore celui- 
çi. Traj in lui répondit d’en abufer. Alexandre Ss- 
térc penfoit de même. 
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leur exiflence, & de celle d’une foule d’hom- 
mes , qu’ils n’emploient que pour eux feulsj 
mais ce fcroit un plus grand mal encore d’ô- 
ter à l’émulation , au travail & à l’induftrie 
l’efpérance de poiféder & la fîireté de jouir. 
Ne vous fâchez donc pas d’un mal inévitable. 
Tant qu’il y aura des hommes plus adifs, 
plus induftrieux, plus économes, plus heu- 
reux que d’autres > U y aura de l’inégalité dans 
le partage des biens ; cette inégalité fera même 
excelfive dans les Etats florilFans , fans qu’oix 
ait droit de la détruire. 

Avouez donc, dit l’Empereur, que le luxe 
eft bon à quelque chofe i car celui qui, par 
fes dépenfcs , diminue & détruit cette inéga- 
lité. C’elt-à-dire que le luxe eft bon à tarir 
les fources du luxe: je l’avoue, dit Bélifaire, 
& je confens qu’on lailfe aux richeifes tous les 
moyens de s’écouler. Je n’entends pas qu’on 
oblige celui qui les poiféde à les enfouir , ni 
qu’on lui en prefcrive l’ufage. Les loix , je 
vous l’ai dit , ne doivent fe mêler que d’im- 
pofcr la charge des befoins publics fur la pro- 
priété commune, en laiflant intade & facrée 
la portion de la llibfiftance, pour ne toucher 
qu’à l’excédent de l’aifànce de chaque Etat. 
L’opinion fera le refte. L’opinion , dit l’Em- 
pereur. Oui c’eft elle , dit Bélifaire , qui , 
fans gène & fans violence, remet chaque chofe 
à fa place ; & c’eft d’elle qu’il faut attendre la 
révolution dans les moeurs. 

Cette révolution vous paroit difficile ; elle 
dépend de la volonté & de l’exemple du Sou- 
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vcraiii. Dès qu’à mérite égal , l’homme le 
plus modcfte & le plus fimple dans fes mœurs 
Ibra le mieux requ du Prince , qu’il annon- 
cera füii mépris pour des dépenfes fiillueu- 
fes & pour un luxe erfeminé , qu’il jettera un 
œil de dédain fur les efclaves de la mollelfe, 
& qu’il fixera un regard de complaifance & de 
refpeél fur les victimes du 'bien public; le 
goût d’une fimplicité noble & d’une fage éco- 
nomie fera bientôt celui de fa Cour. Le fafte, 
loin d’y être honorable , n’y fera pas même 
décent. Des mœurs pures & auftéres y pren- 
dront la place des mœurs licentieufes & fri- 
voles ; tous les refpedls s’y tourneront vers 
le mérite perfonnel , & laiiTeront le luxe & la 
vanité s’admirer feuls & fe complaire. O mes 
amis ! avec quelle rapidité l’on verroit tomber 
leur Empire ! Vous fqavez combien la Ville 
eft attentive , docile & prompte à fuivre 
l’exemple de la Cour. Ce qui elt en honneur 
ell bientôt à la mode. L’antique frugalité ré- 
tablie produiroit le défmtérelfement , & celui- 
ci les mœurs héroïques. L’homme en état 
de fe rendre utile, n’ayant plus dans les bien- 
féances un motif de cupidité , & délivré de 
l’cfclavage des befoins avihfans du luxe , fen- 
tiroit fe développer en lui le germe des fen- 
timens honnêtes ; l’amour de la patrie , le 
défir de la gloire fe failiroient d’une ame libre 
& fiere de fa liberté ; tous les reiibrts d’une 
émulation noble s’y déploiroieiit en même 
tems. Ah, fi un Souverain fqavoit quel afeen- 
dant il a fur les cfprits , de comme il peuç 
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les remuer fans contrainte & fans violence! 
C’elt de toutes fes forces la plus irréfiltiblej & 
c’eit la feule qu’il ne connoit pas. 

Et quelle force, dit JulHnien, peut balan- 
cer le goût des plaifirs , l’attrait des jouiifan- 
ces, le défit de polféder l’équivalent de tous 
les biens ? Qu’importe à l’homme que la vo- 
lupté enivre par tous les feus, que la Cour 
le blâme ou le loue ? Un Souverain peut-il 
empêcher que cet homme, tout à lui -même, 
ne difpofc à fa fantaifie d’un peuple induf. 
trieux, ardent à le fervir? que les plaifirs ne 
l’environnent i que les arts ne lui foient fou- 
rnis i Non , dit Bélifairc ; mais s’il le veut 
bien, il peut attacher la honte à la mollellè, 
le mépris à l’oifivcté i il peut interdire aux 
riclielics le droit d’élever l’indolence , le vice 
& l’incapacité aux premiers emplois de l’Etat ; 
il peut faire que les jouiifances les plus fen- 
fibles , les agrémens les plus doux de la vie 
foient attachés à l’elHme publique , & aillent 
avec elle au-devant du mérite ; il peut du 
moins humilier le luxe & lui ôter fon orgueil. 
C’en ert alfez: le luxe humilié, n’humiliera 
plus l'indigence, n’éclipfcra plus la vertu. Il 
y aura des biens dont les richcllcs ne feront 
plus l’équivalent î la connoilfance & l’eftime 
publique , les honneurs & les dignités feront 
refervés au mérite ; l’or n’elFacera plus les ta- 
ches du blâme & de l’infamie, & la baficliè 
d’ame ne fe cachera plus fous l’éclat d’un fali e 
arrogant. Croyez } mes amis , que le luxe a 
peu de jouilfanccs indépendantes de l’orgueil.. 
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Ses goûts les plus rafinés fout fa<fUces; & l’o- 
piniou qu’on attache à fes plailirs vains & fan- 
tafques , cft ce qu’ils ont de plus flatteur. Dé- 
truifez cette opinion , vous réduirez les ri- 
chelfes à leur valeur propre & réelle ; & alors 
celui qui les poifédera , s’il veut s’honorer & 
les ennoblir , en fera un plus digne ufage. 
Le luxe met l’homme opulent dans l’impoïïî- 
bilité d’ètre généreux : fes befoins le rendent 
avare ; & fon avarice elt un mélange de tou- 
tes les pallions qu’on fatisfait avec de l’or. 
Mais files plus ardentes de ces paflions, l’or- 
gueil , l’ambition , l’amour même , car il fuit 
la gloire , ne tiennent plus aux objets du luxe, 
voyez combien il perd de fon attrait , & l’a- 
varice de fa force, 

• Les avantages réels de la richelfe , l’aifance , 
les commodités , les délices de l’abondance , 
l’indépendance .& le repos, enfin l’Empire que 
le riche exerce fur une foule d’hommes occu- 
pés de lui , tout cela , dis - je , elt plus que fuf- 
fifant pour émouvoir les petites âmes -, 8c je fuis 
bien loin d’efpérer ou de craindre la ruine en- 
tière des arts dont la richelfe efl: l’aliment. 
Mais fi les diftinétions honorables n’y font 
plus attachées , les âmes à qui la nature a don- 
né de l’énergie & de l’élévation , les âmes fuf- 
ceptibles des pallions nobles & des grandes 
vertus , dédaigneront les objets de la vanité , 
& chercheront ailleurs la louange & la gloire. 

Ce ne fera jamais , reprit Tibere , dans un 
Empire opulent , que le ftérile éclat des hon- 
neurs elîacera celui des richelTes. Leur luftre 
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eft le feul qui éblouit le peuple j & tes di- 
gnités , la majelté même , en ont befoin pour 
lui impolèr. 

Lequel des deux, à votre avis, lui deman- 
da le vieillard , ajoutoit le plus à la digyité, 
à la majefté du Sénat Romain , du riche Lu- 
cullus ou du pauvre Caton ? Cette demande 
interdit Tibere. Je vous parle d’un tems de 
luxe , reprit le Héros s & dans ce tems-là mê- 
me, avec quelle vénération la plus laine par- 
tie de l’Etat , le peuple , ne fe rappclloit-il pas 
les beaux jours de Rome libre, vertueufe & 
pauvre , l’age où l'on modique domaine étoit 
cultivé par des mauis triomphantes , & où le 
foc de la charrue étoit couronné de lauriers ? 
Rende2 plus de jultice au peuple j & croyez 
qu’un fage Monarque , environné de Guer- 
riers & de Minières dénués de fofte , mais 
chargés d’ans & d’honneurs , offrira un fpec- 
tacle cent fois plus impofant, qu’un Prince 
voluptueux entouré d’une Cour brillante. Les 
gens en place , qui veulent être honorés fans 
qu’il leur en coûte , ne celfent de dire que 
leur rang , pour imprimer le refped , a be- 
foin d’être revêtu de pompe & de magnifi- 
cence ; & en effet , c’eft comme un vêtement 
dont l’ampleur cache les défauts du corps i 
mais c’eft une raifon de plus pour écarter cet 
appareil qui déguife & confond les hommes. 
Qiiand la vertu fe préfentera dans les places 
éminentes , comme l’athléte dans l’arêne , on 
l’y diftinguera bien mieux à fa force & à fa 
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beauté ; & fi le vice , la balTefle , l’incapacité 
s’y montrent, ils auront bien plus à rougir. 

Un autre avantage des mœurs fimples dans 
les grandeurs , c’dt de foulager l’Etat des frais 
ruineux de la décoration , & d’alléger pour 
lui le poids des récompenfes. Des honneurs 
bien dillribués tiennent lieu des plus riches 
dons ; & le Prince qui en fera économe , le 
fera du bien de fes peuples. C’elf-là l’objet 
ed'entiel. Il ne s’agit pas d’empêcher les ri- 
ches de fe livrer au luxe : c’eft un feu qui 
bientôt lui-même confumera fon aliment. Il 
s’agit de préièrver du goût du luxe & de la 
foif des richeffes ceux qui, n’ayant que des 
talens, des lumières & des vertus , leroient • 
tentés de les mettre à prix. Pour cela il faut 
leur réferver des difiinéUons que rien n’elfa- 
ce, & qu’on ne profane jamais. J’ai fervi 
mon Prince avec zele & avec alfez de bonheur *, 

& je fqais par moi-même combien l’or eft vil 
au prix du chêne & du laurier , quand ceux- 
ci font le gage de la reconnoilfance & de l’ef. 
time du Souverain. Or cette eftime , fi tou- 
chante lorfque la voix publique y appilaudit , 
le Prince a droit de la réferver à ce qui eft 
mile & louable, en la rclûfant conftamment 
à ce qui n’ert que vain , frivole ou dangereux. 
Voilà la grande économie. Mais tout cela de- 
îuande une refolution courageufe & inébran- 
lable, une équité fans-ceflê en garde contre 
la furprife & la fédudion, une volonté fer- 
me qui jamais ne varie , & qui ôte jiifqu’à 
l’elpoir de la voir mollir ou changer. Elle fera 
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telle, fi elle eft éclniréc & foutcnue de l’a- 
mour du bien ; & c’elt alors que l’opinion du 
Prince fera l’opinion publique, & qxie fon 
exemple décidera le caractère national. 

Vous avouerai-je, lui dit Tibere , une in- 
quiétude qui me relfe ? Cette Cour d’où vous 
voulez bannir la faveur, l’intrigue & le luxe, 
fera peut-être bien fcrieufe i <Sc un jeune prin- 
ce j’entens , vous avez peur qu’il ne s’en- 

nuye ; mais , mon ami , je ne vous ai pas dit 
que regner fût un pafletems. Peut-être cepen- 
dant , au milieu de fes peines , aura-t-il des 
momens bien doux. Un Miniltre, par exem- 
ple, lui annoncera les progrès de l’agricul- 
ture dans les Provinces qui languilToicnt ; & 
il fe dira à lui-même : Un ade de ma volon- 
té vient de faire cent mille heureux. Ses Ma- 
giftrats lui apprendront qu’une de fes loix 
aura fauvé l’héritage de l’orphelin des mains 
de l’ufurpateur avide ; & il dira : Béni foit le 
Ciel î le foible en moi trouve un appui. Ses 
guerriers ne lui donneront pas des confola- 
tions fi pures. Mais lorfqu’ils lui raconteront 
avec quel zele & quelle ardeur fes fideles fu- 
jets auront verle leur fang pour leur Prince 
& pour leur patrie , la pitié , le regret de les 
avoir, perdus feront mêlés d’un fentiment d’a- 
mour & de reconnoillànce qui mouillera fes 
yeux de pleurs. Enfin les vœux & les louan- 
ges du fiecle heureux qui le polféde, la jouif. 
lance anticipée des bénédidions de l’avenir , 
tels font les plaifirs d’un Monarque. Si pour 
le fauver de l’ennui ce n’eft pas afl'ez , il ira , 
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comme les anciens Rois de Perfe , parcourir 
des yeux ils Provinces , diliribuant des ré- 
compenl'es à qui fera le mieux fleurir l’agri- 
culture & l’inùullrie , l’abondance & la po- 
pulation , & dépofant ceux dont l’orgueil , 
l’indolence ou la dureté auront produit les 
maux contraires. Dans Bifance comme dans 
Fvomc , les Empereurs ont pris fur eux le foin 
de villter les greniers publics i ièroit-il plus 
indigne d’eux d’aller voir lî dans les Campa- 
gnes, foiis l’humble toit du laboureur, s’il y 
a du pain pour fes eufans ? O qu’un Prince 
connoit bien peu fes intérêts & fes devoirs , 
s’il pcrm.et que l’ennui l’approche! Du relie 
ne croyez pas que dans le peu de momens 
tranquilles que Ibn rang peut lui laifler , la 
^ majeilé fe refufe aux familiarités touchantes 
de la confiance & de l’amitié. Il aura des aniisi 
ils lui feront goûter le charme des âmes fen- 
fibles. Les gens de bien contens de peu ont 
dans leur vertueux commerce , une férénité 
riante? qui prend fa fource dans la paix de 
l’a me , & que le faite alïîegé de befoins , le 
'^'ice entouré de remors ne connoilfent pas. 
Les devoirs de l’honnête homme en place lui 
luilTent peu de loilir, fans doute; mais les 
inltans en font délicieux. !Ni le reproche, ni 
la crainte , ni l’ambition ne les troublent ; «Sc 
la Cour d’un Prince avec qui l’innocence , la 
droiture , la vérité , le zele courageux du bien 
n’auront aucun piege à éviter, aucune dit 
grâce à prévoir, aucune révolution à crain- 
dre , ne lcra pas la Cour la plus brillante , 
' mais 
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niais h plus heureufe de l’univers. Elle fera 
peu nombrcufe , dit l’Empereur. Pourquoi , 
dit Bélifaire ? quelques ambitieux oilifs , quel- 
ques lâches voluptueux s’en éloigneront -, mais 
en revanche les gens utiles , les gens de bien 
y aborderont en foule. Je dis en foule , mon 
cher Tibere , & je le dis à la louange de l’hu- 
manité. Qiiand la vertu eft honorée , elle ger- 
me dans tous les cœurs. L’eftime publique eft 
comme un foleil qui la fait éclore & pouifer 
avec une vigueur extrême. N’en jugez pas 
fur l’état d’inertie & de langueur où font les 
âmes. Comment voulez-vous qu’un fils à qui 
Ton pere n’a jamais vanté que l’argent» qui 
n’a jamais entendu louer & envier que l’o- 
pulence , qui dans les villes & les campa- 
gnes n’a vu dès fon enfance rien de plus mé- 
prifé que l’induftrie & le travail, qui fqait 
que les grandeurs s’abaÜTent, que la rigueur 
des loix fléchit » que les voyes des honneurs 
s’applaniifent , que les portes de la faveur s’ou- 
vrent devant la fortune j que par elle , & par 
elle feule on fe fouftrait à la force & on l’é- 
xerce impunément } qu’elle décore jufqu’au 
vice , qu’elle ennoblit jufqu’à la baflblfe , qu’el- 
le tient lieu de talens , de lumières & de ver- 
tus i comment voulez-vous que l’homme im- 
bu de cès idées ne confonde pas l’homiète 
avec l’utile ? Mais que l’opinion change , que 
l’arbitre des mœurs, Iç Souverain donne l’é- 
xcmpJe ; que l’éducation , l’habitude faifent à 
l’homme un premier befoin de fa propre efti- 
me & de celle de fes femblables ; qu’on ac- 
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eouturtiê foti ame à s’élancer hors d’elle-mè- 
me pour recueillir les futfrages de fori liecle 
& de l’avenir ; que fa renommée & fa mé- 
moire foîent pour lui , après la vertu , le plus 
^édeuk de tous les biens ; que le foin de cet- 
tè elcUVenéè ïnorale lui rende l’honneur plus 
cher que la vie , & la honte plus effrayante 
plus horrible que le néant ; on verra com- 
bien les inclinations baffes auront peu d’em- 
j^irefur lui. Hé mes amis, qu’étoient les Dé- 
ciu's, lès Regulus & les Gâtons, fînon des 
hommes dont l’ame exaltée vivoit de gloire & 
de vertu ? Maïs cette inftitntion demande des 
éncouràgernens réels. On auroit beau pref- 
erire aux peres de famille d’élever leurs en- 
fens à la vertu, fi la vertu languiffoit ou- 
bliée', fi le vice , honoré feul , avcit le droit 
de Firtfùlter. Il faut donc , pour rétablir l’or- 
dre , attacher le bien au bien , le mal au mal j 
l’iitilè au jufte & à l’honnète. Cet ordre ré- 
tabli , Vous prévoyez fans peine comme les 
mfturs fecôrtderoient les loix , & comme l’o- 
pinioii fbulagéroit la force. Les efpérances & 
its craintès , les récompcnfes & les peines , 
les jouiffances & les privations ; voilà les poids 
que la politique doit fqavoir mettre à propos 
dans la balance de la liberté ; avec cela elle eft 
fûre de régir à fon gré le monde. 

Mais je m’en tiens à ce qui nous occupe. 
Les mœurs faftueufes des Grands les rendent 
avides & injuftes ; des mœurs plus fim'ples 
les rendroient modérés , humains , généreux ; 
& le plus grand intérêt du vice ayant palfé à 
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la vertu, le même penchant qui les'portoit 
vers l’un, les rameneroit- tous vers l’autre. 

Voilà un beau fonge , dit Juftinicnî Ce 
n’en cil pas un, dit Bclifaire , que de préten- 
dre mener les hommes par l’amour propre & 
l’intérêt. Rappeliez-vous comment s’étoit for- 
mé dans la République naiflànte , ce. Sénat 
où tant de vertu, où tant d’héroifme.éclatoit. 
C’eft qu’il n’y avoit alors dans Rome rien au- 
dcflùs d’une grande ame (a) -, c’ellnque l’ef- 
time publique étoit attachée aux mocürs hon- 
nêtes, la vénération'aux mœurs vertueufes, 
la gloire aux mœurs héroïques. Tels ont été 
dans tous les tems les gralids reiforts du cœur 

humain. ...l ’i- .■ . • 

Je fçais qu’ime longue - habitude , & fur- 
tout celle .de J la tirannie ,• ■ ne cède pas fans 
réfiltance aux • motifs ■ mêmes les plus forts: 
Mais pour un homnte injufte & .violent qui 
fe roidiroit contre la crainte du blânre , de la 
difgrace & du mépris,., il y. en a millé à qui 
ce frein , joint à l’aigùillon de la gloire , fc- 
roit fuivre le droit fentier de l’honneur & de 
la vertu. Je pourfuis donc & je fuppofe dfhonl 
nètes gens à la tête' des péuples.’ JLiès-lors j® 
réponds, fur ma vie de l’obéilfance , de ;la fi- 
delité , du 2cle de cétçe multitude d’hnmmes, 
qu’on n’opprimera plus , qn’cm ne vexera plus i 
& dont les jours , huliberté , les biens feront 

r 

. *j . » à t ■ • 

(a) Diini nullum fdflidireWr . çehus in/c^uo eni~ 
teret virtu! , crevit imperium' Romanum, Tk.rtLiv. 

h. 4* . ... ...r. r. rr r f ' ' .■* "* * 

I à ■ 
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protégés par les lobe’. Dès-lors . l’Empire fe re^ 
leve V iès Membres épars fe réünillènt î le plan 
de Conftantin', élevé ftir le fable , acquiert 
des fondemens folides ; & du fein de la féli- 
cité publique , je vois renaitre le courage , 
l’émulation , la force , l’efprit patriotique-, & 
avec . lui cet afeendaut que Rome avoit fur 
runivers. > " . . 

^Tandis que ^Bélifaire parloit amfi, Jufti- 
riien admiroit en 'lilence l’enthoufiafme de ce 
vieillard , qui . oubliant fon âge , fa mifere ; 
& le cruel- état, où il étoit réduit ^ triomphoh 
à la, feule, idée- de:rendre fa Patrie, heureufe 
& florilfante. Il.eft.beau ^ lui dit-il , de pren- 
dre un intérêt fi vif à des ingrats. Mes amis, 
leur dit le Hérbsv'-lc plus heureux jour de 
ma vie feroit celui où- l’on me diroit: Béli- 
faire , on va t’ouvrir les veines , & pour prix 
de ton fang tes fouhâits feront accomplis. 

A ces mots , fon aimable fille , Eudoxe , 
vint- l’avertir que fon fouper l’atteiidoit. Il 
rentra-, il fe mit à table $ Eudoxe , avec une 
grâce mêlée de modeftie» & de noblefle , lui 
fervit. un plat de légumes, & prit place à 
côté, de lui. Quoi î c’eft - là votre foupé , dit 
l’Empereur avec confufion ? Vraiment , dit 
Bélilàire , c’étoit le foupé de Fabrice, .& Fa- 
brice me valoir bien; , •• 

. Allons nous-en ,,dit Juftinien à Tibere. Cet 
homme-là me confond. 

Sa. Cour efpérant de"le difliper, lui avoit 
préparé une fête. Il ne daigna pas y aflitter. 
A table il ne s’occupa que du foupé de Béli- 
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faire; & en fe retirant,' il fe dit à lui-mème: 
il eft moins malheureux qüe moi , car il s’efi: 
couché fans remors. • 



C H A P I T R E XIV. 

J E ne vis plus qu’auprès de lui , dit l’Em-' 
pereur à Fibere le lendemain , en allant 
revoir le Héros : le calme & la fërénité de 
fon ame fe communiquent à la mienne. Mais 
lîtôt que je m’en éloigne; Ces nuages qu’il a 
dilTipés fe raflèmblent , & tout s’obfcurcit de 
nouveau. Hier je croyois voir dans fon plan 
le tableau de la félicité publique ; à préfent ce 
n’eft à mes yeux qu’un amas de difficultés. 
Le moyen, par 'exemple, qu’avec les frais 
immenfes dont cet Empire eft chargé, on 
puilfe foulager les peuples ! Le moyen de re.- 
nouveller des armées que vingt ans de guerre 
ont anéanties , & de réduire les impôts à un 
tribut fimple & léger ! Il a tout prévu , dit 
Tibere , & il aura tout applani. Propofez-lui 
vos réflexions. Ce fiit par-là qu’ils débuterent- 
Je fqavois bien , dit le vieillard , après les 
avoir entendus , que je vous laillèrois des dou- 
tes; mais j’efpere les diilîper. 

Les dépenfes de la Cour font réduites : nous 
en avons banni le luxe & la faveur. Paflbns 
à la ville , & dites-moi pourquoi un peuple 
oifîf & innombrable eft à la charge de l’Etat Y 
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Le' blé qu’on -lui diflribue (a) noürriroit 
vingt . légions. C’eib. pour, peupler fa ville & 
pour imiter Rome que Conftantin a pris fus 
lui cette dépenfe ruineufe. Mais à quel. titre 
un peuple, fûuéont^ qui u’cR plus ni Roi ui 
foldat , ell-il à la charge publique ? Le peu- 
ple Ron)ain >"toUt Jtiiîitairei > , avoit de droit 
d’ètrc nourri , même au fein de la paix , du 
fruit de fes. Conquêtes encore ne demandbit- 
il > dans les plus beaux jours, de fa gloire , 
que des terres à cultiver j '& quand l’Etat lui 
en accordoit , vous fqavez avec quelle joy e il 
fe répandoit dans les champs. Ici que faifons- 
nous de cette multitude aifamée qui aliiege 
les portes du P-alais ( ^ ? 'Eli - ce avec elle 
que j’ai chalTé les Huns qui ravageoient- la 
Thrace 'n' Qu’on n’eurretienne que ce que l’iiv, 
dullrie en peut occuper & .nourrir j & que 
du relie on lajfe d’heureufes Colonies : elles 
repeupleront l’Etat , & vivront du fruit de 
leur peine. L’agriculture ell la mere de la nai- 
lice i & ce n’ell pas au fein d’iuae oilive indi, 
gence que s’élèvent de bons foldats. 

( a ) 40000 boifleaux par jour. Le boifleau , wio, 
dius ', d’un pied quarré , fur quatre pouces de hau- 
teur. Le pied romain de 10 de nos pouces. Le fol- 
dat n’ayànt que ç boilTeaux par mois , ou le fixieme 
d’un boifleau par jour ; 40000 boi^eaux dévoient 
nourrir 240000 hommes. 

; , ( 6 ) Et quan panis alit gradibus difpenfus ab altis^ 

Prud. L. i. In Synvn. 

, Panes Palatini bilibres. La livre des Romains , fat- 
foit dix onces de la notre. Bulling. De Trib. oc Vec~ 
tig. Pop. R.. 
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Toutes les loix fimplifiées , & fur-tquç celle 
Hu Tribut , la milice Palatine tombe d’elle^ 
même par la propre inutilité i & vous fgave^ 
de quels frais immenfes, ( a ) Wds ^ommeç 
par-là foulages. 

La dépenfe la plus effrayante qui nous refl 
te, eft celle des troupes. Mais elje (e rédqiç 
aux feules Légions. Les Colonies de Vçtéfans 
établies fur les frontières vivent dn leiq: tjrq- 
vail i & leur immunités ( è ) leur tipnnenç 
lieu de fplde. Ces Colonies , le chefTd’opuvrf 
du génie de Conftantiu , pe font pas 
tes encore -, & pour ies Ypir revivre , qn n’4 
qu’à le vouloir: tant de brèves foldjits, qpf 
vous laiffez languir dans Iq nrilère & l’oiliye-, 
té , ne demandent pas mieux que d’aller çuJr 
tiver & garder leur champ de viéloire. fl eu 
eft de même des Troupes répandues au^ bordp 
des fleuves ( c ) : ces bords qu’elles rpndcHf 
fertiles , nourriflènt leurs cultivateurs. 

Des eflàins de Barbares fe préfen^en^ en 
foule (d) pour être admis dans nos Provin- 

(a) Voy. M. l’Abbé Garnier , de toriÿ. du 6[ou~ 
vern. Fr. 

{b) jam nunc mimificentiâ meà ( Conjhatiai ) 
omnibus veteranis id ejje conceffum perfpicifim Jk\ 
ne quis illontm uUo munere dvili , neque operibiù 

puldicis conveniatur Vacantef terras accipiant , 

eafque perpetuà habeant inimuncf. Çod, Theod. L. 
7. T. 20. 

( c ) On les appelloit ripenfes. Alexandre-Sévére les 
avoit établies. Voy. Lamprid. in AUxand. 

. (d) Ceux-ci s’appelloient Laeti , & les terres qu’on 
■leur donnoit à cultiver , terres laetiques. 
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ces. On les y a reçus quelquefois avec trop 
peu de précaution ( « ) ; mais le danger 
que dans le nombre. Qu’on les dilperlc, & 
qu’on leur donne des terres vagues & incul- 
tes : vous n’en avez que trop , hélas ! (b} 
un gouvernement doux &■ ferme en fera des 
fujets fideles & des foldats difciplinés. 

Il n'y a donc plus que les Légions qui 
foierit à la folde du Prince» & le Icul tribut 
de l’Egypte , de l’Afrique & de la Sicile en 
nourriroit trois fois autant que l’Empire en a 
jamais eu ( c). Ce" n’eft donc pas fur elles 
que doit porter l’épargne j & ce n’eft pas de 
leur entretien (djy mais de leur fétablilïè- 
ment que l’Etat doit s’inquiéter. Il fut un 
tems , où l’honneur d’y être admis étoit ré- 
fervé aux Citoyens ( e ) , & où l’élite de la 
jeunelTe fe difputoit cet avantage. Ce tems 
iTcft plus; il faut le ramener. Et que ne 

( fl ) Comme les Goths fous l’Empereur Valons. 

(b) Celles du Fifc étoient immenfcs: la peine de 
la plùpart des crimes étant la confifcation des biens. 
Voy. Garn. de Forig^ du Gouv. Fr. 

(c) La Sicile donnoit pour tribut aux Romains, 
7200000 boîfleaux de bled, l’Egypte 21600000 , l’A- 
frique 4^200000. A fix hommes par boiflcau, il y 
avoit de quoi nourrir 1200000 hommes. 

(d) La paye du foldat étoit, par mois, de 400 
afles , valans 2; deniers d’argent, qui valoient un de- 
nier d’or , nunvniu aiireus. L’afle étoit une once de 
cuivre , plus foible d’un fixieme que la nôtre ; le de- 
nier d’argent pefoit un gros , & Vaureus 140 grains. 

( c ) Et à ceux des Provinces qui avoient droit de 
Cité à Rome. * 
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fiit-ôn pas des hommes avec de l’honneur 
& du pain ! 

Les hommes ne font plus les mêmes, dit 
l’Empereur. Rien n’cft changé , dit Bélifaire, 
que l’opinion fouveraine des mœurs } & H 
ne faut que l’amc d’un feul , 'que fon génie 
& fon exemple pour entrainer tous les efpritsl 
De mille traits qui me le prouvent , en voici 
un que je crois digne des plus beaux jours 
de la République , & qui fait voir que dans 
tous les tems les hommes valent ce qu’on les 
fait valoir. 

Rome étoit prife par Totila. Un de nos 
vaillans Capitaines , Paul , à la tète d’un pe- 
tit nombre d’hommes , s’etoit échappé de la 
ville,' & retranché fur une éminence où l’en- 
nemi l’enveloppoit. On ne doutoit pas c^ue 
la faim ne l’obligeât de fe rendre ; & en ellet , 
il manquoit de tout. Réduit à cette extré- 
mité, il s’adrcffe à fa Troupe: “Mes amis, 
,, leur dit-il , il fuit mourir ou être efclaves. 
,j Vous n’héfiterez pas , fans doute; mais ce 
„ n’ert pas tout de mourir , il faut mourir 
„ en braves gens. Il n’appartient qu’à des lâ- 
„ ches de fe laifl'er confumer par la faim,l& 
„ de fécher en attendant une mort doulou- 

reufe & lente. Nous qui, élevés dans les 
„ combats , fcjavons nous fervir de nos armes , 
„ cherchons un trépas glorieux : mourons , 
„ mais non pas fans vengeance , mourons 
„ couverts du fang de nos ennemis ; qu’au 
„ lieu d’un fourire infultant, notre mort leur 
„ caufe des larmes. , Que nous ferviroit de 

I 5 
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„ nous deshonorer pour vivre encore quef- 
„ ques années , puiiqu’aufll-bien dans peu il 
,, nous faudroit mourir? La gloire peut éten- 
,, dre les bornes de la vie ÿ la nature ne Ip 
„ peut pas. 

„ 11 dit. Le Soldat lui répond qu’il eft 
réfol u à le fuivre. Ils marchent; l’emiemi ju- 
ge à leur contenance qu’ils viennent l’atta- 
quer, avec le courage du defefpoirj & fans 
les attendre, il leur fait ollrir le falut & la 
liberté (a). 

je crois connoitre , mes amis, deux cens 
mille hommes dans l’Empire, capables d’en 
faire autant, s’ils avoient un Paul à leur tête; 
& de ces dignes chefs vous en avez encore : 
la viéloire vous les a nommés. Ne croyez 
donc pas que tout foit perdu avec de pareilles 
relîburces. Ignorez-vous à quel point la prof, 
périté , l’abondance, la population peuvent 
multiplier les forces d’un Etat? Rappeliez- 
vous feulemeirt ce qu’étoient autrefois , je ne 
dis pas les Gaules , que nous avons perdues 
& lâchement abandonnées ( i mais l’Efpa- 
gne , la Grèce , l’Italie ', la République de 
Carthage, & tous ces Royaumes d’Ahe , de- 
puis le Nil jufqu’au fond de l’Euxin. Souve- 
nez vous que Romulus , qui n’avoit d’abord 

( a ) Lçohard. Aretin. De Bell. Ital. Adverjus Go- 
ihos. L. ç. 

( 6 ) Les Empereurs , pour délivrer Rome & l’Ita- 
( lie du joug des Goths , leur avoient cédé les plus 
belles Provinces de la Gaule. Faita eli fervitiit nqlira 
pretiumfecuritatis alienae. Sidon. ApolÙa. L. 7. Fp- 7. 




r 



Belisaire. 139 

qu’une Légion (a) , laiiTa en mourant qua^ 
rante-fcpt mille Citoyens Tous les armes i ëc 
jugez de ce que peut le Régné d’un homme , 
habile, adif & vigilant. L’Etat eft ruiné., < 
dit- on. Quoi, l’Hefpérie & la Sicile, l’El- 
pagne , la Libie & l’Egypte , la Réotie & la 
Macédoine , & ces belles plaines d’Alie qui 
faifoient la richeflè de Darius ik. d’Alexandre , 
font-elles devenues llériles V Elles manquent 
d’hommes! Ah! quils y foient heureux, ils y 
.viendront en foule j & pour-lors , mes amis, 
j’oferai propofer le vallc plan que je médite , & 
qui feul rendroit cet Empire plus puilfint qu’il 
ne fut jamais. Quel eft-il donc ce plan, de- 
manda l’Empereur Le voici , reprit Bélifaire. 

. La guerre , comme nous la faifons , excède 
les armées par de trop longues marches & 
par des travaux exceilifs. Elle donne à nos 
eimemis le tems de nous furprendre ptir des 
iiKurllons foudaines, que de lignes de Vété- 
rans & de Spldats cultivateurs, dont on a 
horde nos limites , n’ont pas la force de fou- 
tenir i & avant que les légions aient volé au 
point de l’attaque, l’épouvante, la défolation, 
k ravage ont lait de rapides progrès (h). Pour 

(a) La légion n’étoit alors que de ;ooo hommçs 
de pied & de ?oo hommes de cheval. Voy. Denis 
d’Halic. & Plutarque , vie de Romulus. 

{b) Soüs Augufte, les marches ou frontières n’é- 
toient qu’au nombre de neuf. Il y avoit établi les 
légions à polie fixe. Mais le nombre des Provinces 
qu’il falloir garder s’etant accru , les légions n’y poq- 
Vüient plus fuffire} & Conllontin, en les retirant 
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cppofer à ces torrens une digue toujours 
préfente , «je demanderois qu’on rendit tout 
cet Empire militaire: enforte que tout hom- 
me libre feroit Soldat, mais feulement pour 
la défenfe du pays. Ainfi chaque Préfedure 
compoferoit une armée , dont les Cités for- . 
meroient les cohortes, les Provinces les lé- 
gions , avec des points de ralliement , où le 
Soldat, au fon de la trompette fe rangeroit 
fous les Drapeaux. 

Ces troupes auroient l’avantage d’ètre atta- 
chées à leur pays natal , qu’elles cultiveroient , 
qu’elles feroient fleurir, qu’elles peupleroient 
elles-mêmes. Et vous prévoyez avec quelle 
ardeur elles défendroient leurs foyers (u). 

. Dans un vallc Empire , rien de plus diffi- 
cile à établir que l’opinion de la caufe com- 
mune. Des peuples féparés par les mers s’in- 
téreflènt peu l’un & l’autre. Le midi ne prend 
aucune part aux dangers qui menacent le nord. 
Le Dalmate , l’Illyrien ne Iqait pas pourquoi 
on le fait paflèr en Afie : il lui eft égal que 
le Tigre coule fous nos loix, ou fous lesloix 
du Perfe. La dicipline le retient, l’efpoir du 
butin l’encourage j mais la réflexion , la fati- 
gue, l’ennui, le premier mouvement d’im- 
patience ou de frayeur lui fait abandonner 

dans l’intérieur des Provinces, y avoit foiblement 
fuppléé par des lignes de Vétérans. 

( a ' La terre donne à fes Laboureurs le courte 
delà défendre: elle met fes fruits, comme un prix, 
au milieu du jeu , pour le vainqueur. Xenoh. 
Traite du ménage. 
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une caufe qui n’eft pas la fienne. Au lieu que 
dans mon plan , la Patrie n’eft plus un nom 
vague , une chimère pour le Soldat -, c’eft un 
objet préfent & cher , auquel chacun eft at- 
taché par tous les nœuds de la nature. “ Ci- 
,, toyens , pourroit-on leur dire , en les me- 
„ nant à l’ennemi , c’eft le champ qui vous 
„ a nourris, c’eft le toit qui vous a vus 
„ naiti;e , c’eft le tombeau de vos peres , le 
„ berceau de vos enfans, le lit de vos fem- 
„ mes que vous défendez Voilà des intérêts 
fcnfibles & puiflàns. Ils ont fait plus de Hé- 
ros que l’amour même de la gloire. Jugez 
de leur effet fur des âmes accoutumées dès 
l’enfence aux rigueurs de la difcipline & à 
l’image des combats. 

Rien ne me plait tant , je l’avoue , que le 
tableau de cette jeunefle laborieufe & guer- 
rière , répandue autour des drapeaux dans 
les Villes ’& les campagnes , préfervée par 
le travail des vices de l’oifîveté , endurcie par 
l’habitude à des exercices pénibles, utile à 
l’ombre de ' la paix , & toute prête à courir 
aux armes au premier fignal de la guerre. Par- 
mi ces troupes } la défertion fèroit un crime 
contre nature (n); tout ce qu’il y a déplus 
facré au monde répondroit de leur courage 
& de leur fidélité. L’Etat n’en auroit pas 
moins fes légions Impériales, qui, comme 
autant de forterelfes mouvantes , fe porteroient 
d’un pofte à l’autre, où le danger les appel- 

( o") Communis utilitatis dereliÜio cçntra naCitram 

ejl, Cic. Off, 9. 
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leroit. L’efprk militaire établi, & l’émula- 
tion donnée , ce i’eroit à qui mériteroit le 
miéux de paiFer dans ces Corps illuiiresj & 
au lieu de ces levées faites à la hâte , que la 
laveur, la col lu (Ion , la fraude oy la’ négli- 
gence font accepter fms examen (a), nous 
aurions l’élite du peuple. Alors quelle com- 
paniifon des forces de l’Empire, avec ce qu’il 
en eut jamais , dans fes tems même jes ^us 
heureux Et quels peuples du. midi ,ou 
du nord oferoient. venir nous troubler , nous 
qtii les avons .repoulîés tant de fois avec des 
troupes fans difeipline, prj^fque fans armes 
& fans pain ? 

Et qui vous répond , lui dit Juftinien , 
que dans un Empire tout militaire les peuples 
forent bien fouPiis ? Qui m’en répond i Ipur 
intérêt, dit le vieillard , la bonté de vqs loix, 
l’équité d’un gouvernement modéré, vigilant 
& fage. Oubliez-vous que j’ai demandé que 
les peuples fullènt heureux? Non, dit Juf. 
tinien; mais je les crois amis des nouveautés, 
enclins au changement, inquiets, remuans, 
crédules pour le premier audacieux qui leur pro- 
met unlortplus doux. Vous voyez le peuple, 
dit Bélifaire , dans l’état préfent , dans l’état 

(a) Hinc tôt uhique ab hojiihus illatM cladet^ 
dum lomja pax militem incuriojiiit lepit ,• dum pqf- 
Jejjhribiis iiidiffi ttjrones per prutiam aut dijjmxula- 
tivnern probant ur Veget. L. Ch. -p 

( b^ Sous Augufte Lcg. , fous Tibère 2'5 , fous 
Adrien ?o. , fous Galba 172000 hommes, moitié 
troupes Rofi. , moitié Auxil. ' ' 
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foufrance , & tcj qu’on le voyoit à Home 
(fl) lorfqu’il y étoit malheureux. Mais croyez 
que les hommes fçaventcequi leur manque, 
& ce qui leur ell dû ; qu’ils ne fcroient point 
infenfibles au foin qu’un Prince bienfaifmc 
prendroit de foulager leurs peines, & que l’a- 
mour qu’il leur témoigneroit leroit payé par 
leur amour. Qii’il elfaye d’ètre envers eux 
jufte, fenfible, fecourablej qu’il n’employe 
à regner fous lui que des gens dignes de le Ic- 
conder; qu’il veille en pere fur fes enfans; je 
lui réponds qu’ils feront dociles. Et par quel 
preftige voulez- vous que quelques mécontcns, 
quelques féditieux falfent d’un peuple fortuné 
un peuple parjure & rebfelle ? C’ell au Prince 
qui lailfe gémir feS fujets dans l’opprelfion, 
à craindre qu’ils ne l’abandonnent j mais celui 
qu’on fçait occupé du repos & du bonheur 
des fiens, n’a point d’uTurpateurs à craindre. 
Eft-ce en entendant célébrer fes vertus, pu- 
blier fes bienfaits , qu'on ofera troubler foii 
tegne ? Eft-ce dans les campagnes où régne- 
ront l’aifance, le calme & la liberté; dans 
les Villes où l’induftrie & la fortune des Ci- 
toyens , leur état , leurs droits & leur vie fo- 
rent fous la garde des'loix; dans les familles 
où l’innocence , l’honneur , la paix , la fain- 
teté des nœuds de l’hymen & de la nature 

Ça) Hi mores vulgi: odijje pr'aefentia , praete- 
tita celebrare .... Ingenio mohiti , plebem ) fedi~ 
tiqCam , dijcordiqfam , atpidam reriim novaruni , 
quieti ^ otio -adverfam. Salluft, 
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auront nn afyle i'acré ; eft-celà, dis-je, que 
les rebelles iront chercher dts partHans ? 
Non , fi l’empire de la jullice n’cil pas iné- 
branlable, rien ne l’elt fur la terre. Je fup- 
polb avec vous cependant qu’il y ait du rif. , 
que & de l’audace à rendre les fujcts puiflans, 
pour les rendre heureux & tranquilles j c’eft 
cette audace que j’aurois, dût -elle entraîner 
ma ruine ; & je leur dirois hautement : Je vous 
mets à tous les armes à la main , pour me fer- 
vir fi je luis jufte & pour me rcfiller fi je ne le 
fuis pas. Vous me trouvez bien téméraire ! Mais 
je me croirois bien prudent, de m’alTurer ainfi 
à moi - même & aux miens un frein contre nos 
pallions , & fur-tout une digue contre celles des 
autres ! Avec nia couronne, & au-delfus d’elle , 
je tranfmettrois à mes fuccelfeurs la nécellité 
d’ètre juftes i & ce feroit pour ma mémoire le 
monument le plus glorieux qu’un Monarque 
eut jamais lailîé. Je fqais , mes amis , que la ver- 
tu n’a pas befoin du frein de la crainte ; mais 
quel homme cft lîu: d’ètre vertueux à tous 
les iiiftans de fa vie ? Un Prince eft au-dclfus 
des loix : vos loix le difent ( n ) , & cela doit 
être ; mais ce feroit la première chofe que 
j’oublierois en montant fur le trône ; & mal- 
heur au flatteur infâme qui m’en feroit fou- 
venir. Adieu , mes amis. C’eft un travail pé- 
nible que de changer la face d’un Empire. Il 
eft tems de nous repofer. Cependant il me 
refte encore à vous parler d’une calamité qui 

m’afflige 

Ça ) Princeps legibus folutus eji. Pandec. L.i. T. u 
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m’afflige feiifiblemeiit , & à laquelle je veu± 
demain intérelTer mou cher Tibere. 

Il a fans doute de grandes vues , dit l’Em- 
pereur en s’en allant. Mais fi l’exécution en 
eft poffible, ce n’eft que pour un Jeune Prin- 
ce qui portera fur le trône un cfprit mâle , 
une ame droite, du courage & de la vertu. 
Encore , hélas , aura-t-il befoin d’un long re.: 
gne, pour achever cette grande révolution: 
Je ne fçais , dit Tibere , mais il me femblé 
avoir vu dans le projet de ce Héros bien des 
çhofes qui ne demandent qu’un feul ade d’u^ 
ne volonté ferme ; & fi le refte veut du tems ; 
ce tems , du moins n’eft pas fi éloigné , qu’on 
ne puilfe à tout âge efpérér d’y atteindre^ 
Mon cher Tibere , lui dit l’Empereur , vous 
voyez les difficultés avec les yeux de la jeu- 
ndlb. ^^otre adivité lès franchit ; mais ma 
foiblellè s’en effiraie. Si l’on veut faire de gran- 
des chofes , ajouta-t-il en gémiifant', il faut 
s’y prendre de bonne heure. Il n’eft pastemS 
de commencer à vivre , quand on n’a plus 
befoin que de fçavoir mourir. Je veux pour- 
tant revoir encore cet homme jufte. Il m’af- 
flige; mais j’aime mieux aller m’affliger avec 
lui , que de participer à la joie iniultantc de 
tous ces hommes froids & durs dont jè mé 
vois environné. 
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CHAPITRE XV. 

L e jour fuivant l’Empereur & Tibere étant 
arrivé , à l’heure accoutumée , trouvèrent 
le Héros alfis dans fon jardin, à l’afped du 
folcil couchant. Il ne m’éclaire plus , mais 
il m’échaulFe encore, leur dit-il d’un air. fe- 
rein ; & j’adore en lui la magnificence & la 
bonté de celui qui l’a fait. Que j’aime à voir > 
dit Juftinien , ces fentimens dans un Héros ? 
c’eft le triomphe de la Religion. Son triom- 
phe , dit Bélifaire , c’eft de confoler l’homme 
dans le malheur , c’eft de mêler une douceur 
célefte aux amertumes de la vie. Et qui 
réprouve mieux que moi ? Accablé de vieil- 
lefTe privé de la vue , fans amis , feul avec 
moi-même, & n’ayant devant moi que la 
caducité, la douleur & la tombe, qui ni’ôte- 
roit l’idée du ciel me réduiroit peut-être au 
défefpoir. L’homme de bien eft avec Dieu ; 
il eft alTuré que Dieu l’aime (a): voilà ce 
qui le remplit de force & de joie au milieu 
des afilidions. Je me fouviens que dans des 
momens de détreflè , ou tout m’abandonnoit , 
où tout conjuroit ma ruine , je me difois , 
Courage , Bélifaire , tu es fans reproche , & 
Dieu te voit. Cette penfée me dilatoit le cœur 
que la triftefle avoit ferré , elle rendoit la vie 

(û) NuUa Jtne Deo mens bona ejf. Sencc. Inter 
bonos viras ac Deum amicitia eji , conciliante v rtute. 
Idem. 
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& la force à mon ame. Je me parle de mèmg^ 
encore j & quand ma fille eft avec moi, qu’cj^f 
s’afflige, & que je fens fes larmes baigner 
monvifages Hé bien, lui dis-je, as-tu peur 
que celui qui nous a créés , ne nous délaiflè 
Sc ne nous oublie? Ton cœur eft pur, fen- 
lible , honnête ; ton pere n’eft pas plus méchant 
que toi; comment veux-tu que la bonté même 
n’ait pas foin des bonnes gens ? Lailfe , ma fil- 
le; lailfe venir le moment où celui qui d’un 
fouffle a produit mon ame, l’enveloppera, 
dans fon fein ; & nous verrons fi les médians 
y viendront troubler mon repos. Ma fille , 
que ce langage éclaire & perfuade , pleure en 
m’écoutant ; mais ce font de plus douces lar- 
mes ; & peu à peu je l’accoutume à regarder, 
la vie comme un petit voyage , où l’on eft 
dans la barque alfez mal à fon aife, mais dont 
le port fera délicieux. 

Vous vous faites , dit l’Empereur , une re- 
ligion en elfct bien douce? Et c’eft la bonne, 
reprit Bélifaire. Ne voulez-vous pas que je 
me repréfente le Dieu que je dois adorer, 
comme uit tyran trille & farouche qui ne de- 
mande qu’à punir? Je fqais bien que lorfque 
des hommes jaloux , fuperbes , mélancoliques 
nous l’annoncent •> ils le font colère & violent 
comme eux ; mais ils ont beau lui attribuer 
leurs vices ; je tâche moi , de ne voir en lui 
que ce que le dois imiter. Si je me trompe, 
au moins fuis-je alluré que mon erreur eft 
innocente. Dieu m’a créé foible, il fera in- 
dulgent ; il fixait bien que je n’ai ni la folie ni 

K a 
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la malice de vouloir l’ofFenfer : c’cft une ragé 
j^rt^uifl’ante & abfurde que je ne conçois mê- 
me pas. Je lui fuis plus fidèle encore , & 
plus dévoué mille fois que je ne le fus jamais 
à l’Empereur ; & je fuis bien fur que l’Empe- 
xeur, qui n’eft qu’un homme, ne m’eût ja- 
mais fait aucun mal, s’il avoit pu lire com- 
me lui dans mon cœur. 

Hélas ! Ce Dieu , reprit Juftinien ; n’en cft 
pas moins un Dieu terrible. Terrible aux mé- 
chans , je le crois , dit Bélifaire ; mais je fuis 
bon î & autant l’ame d’un fcélérat elt incom- 
patible avec cette divine eifence , autant je me 
plais à penfèr que l’ame du julte lui cft ana- 
logue. Et qui dé nous eft jufte, dit l’Empe- 
reur ? Celui qui fait de fon mieux pour l’ètre , 
dit Bélifaire: car la droiture eft dans la volonté. 

' Je ne m’étonne pas , dit le jeune Tibere , 
fl votre penfée aime à s’élever jufqu’à lui: 
vous le voyez fi favorable! Hélas , dit le vieil- 
lard , je fèns bien qu’en m’efforçant de le con- 
cevoir,' je fatigue en vain ma foible intelli- 
gence à réunir tout ce que je fçais de meilleur 
& de plus beau , & qu’il n’en réfulte jamais 
qu’une idée très-imparfaite. Mais que voulez- 
vous que fàlfe un nomme qui tâche de con- 
noitre un Dieu ? Si cet Etre incompréhenfible 
fe plak à quelque chofe ; c’eft à l’amour de 
les enfans; & ce qui me le peint fous les traits 
les plus doux , eft ce que je faifis le plus avi- 
dement , pour en compofer fon image. 

Ce n’eft pas affez, dit l’Empereur, defele 
peindre bienfaifant , il faut ajouter qu’il eft 
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jufte. C’eft la même choie , dit le vieillard : 
fe plaire au bien , haïr le mal , réçompenfer 
l’un, punir l’autre, c’eft être bon: je m’en 
tiens-là. N’avez- vous jamais, comme moi, 
affifté en idée au lever de Titus , de Trajan, 
& des Antonins ? C’eft une de mes rêveries 
les plus fréquentes & les plus délicieufes. Je 
crois être au milieu de cette Cour, toute 
compofée de vrais amis du Prince i je le vois 
fourire avec bonté à cette foule d’honnêtes 
gens , répandre fur eux les rayons de fa gloi- 
re, fe communiquer à epx ayec une majeftp 
pleine de douceur , & remplir leur ame de 
cette joie pure , qu’il reflènt lui-même en fai- 
faut des heureux. Hé bien, la Cour de celui 
qui m’attend fera infiniment plus augufte & 
plus belle. Elle fera compofée de ces Titus , 
de ces Trajans, de ces Antonins, qui ont 
fait les délices du monde. C’eft avec eux & 
tous les gens de bien , de tous les pais & dp 
tous les âges , que le pauvre aveugle Bélifairp 
fe trouvera devant le trône du Dieu jufte 
bon. Et les médians, lui dit Tibere, qu’en 
faite-vous ’i — Iis ne feront point là. J’e& 
pere y voir, ajouta-t-il, l’augufte & malheu- 
reux vieillard» qui m’a privé de la lumîere : 
car il a fait du bien , & il l’a fait par goût ; 
& s’il a fait du mal, U l’a fait par furprife. 
Il fera bien aife, je crois, de me retrouver 
mes deux yeux! En parlant ainft, fon vilage 
étoit rayonnant de joie ; & l’Empereur fondoit 
en larmes , penché fur le fein de Tibere. 

Mais bientôt l’attcndriflèment failànt place 

' K 
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à la réflexion , vous cfpcrez trouver , dit- il à 
Bclifaire , les Héros Payens dans le Ciel ( a ) ! 
Y penfez-vous ? Ecoutez, mon voifîn, dit 
Bélifaire : vous n’avez pas envie d’affliger ma 
vieilleffe ? Je fuis un pauvre homme , qui 
n’ai d’autre confolation que l’avenir que je 
me fais. Si c’eft une illufion , lailfez-la moi : 
elle me fait du bien j & Dieu n’en eft point 
offenfé , car je l’en aime davantage. Je ne 
puis me réfoudre à croire qu’entre mon ame 
■& celle d’Ariftide, de Marc-Auréle & de Ca- 
ton , il y ait un éternel abîme ; & fi je le 
croyois , je fens que j’en aimerois moins l’E- 
tre excellent qui nous a faits. 

Jeune homme , dit l’Empereur à Tibere , 
en honorant dans ce Héros cet enthoufiafme 
généreux , n’allez pas le prendre pour guide. 
Bélifaire ne s’eft jamais piqué d’ètre profond 
dans ces matières. Profond î hélas ! & qui 
peut l’ètre, dit le vieillard? Qiiel homme 
affez audacieux peut dire avoir fondé les dé- 
crets éternels? Mais Dieu nous a donné 
deux guides , qui doivent être d’accord enfem- 
ble , la lumière de la foi & celle du fentiment. 
Ce qu’un fentiment naturel & irréfiftible nous 
alfure , la foi ne peut le défavouer. La révé- 
lation n’eft que le fupplément de la confcience ; 
c’ell la même voix qui fe fait entendre du haut 

(a) Les Feras de l’Eglife ont décidé que Dieu 
‘ feroit un miracle , tplutôt que de laiirer mourir hors * 
de la voie du fiJut , celui qui auroit fidèlement fuivi 
,1a loi naturelle. Mais on fqait que JuIÜnien étoit fa- 
natique & perfécuteur. 
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du Ciel & du fond de mon ame. Il n’eft pas 
poflîble qu’elle fe démente, & fi d’un côté 
je l’entends me dire que l’homme julle & 
bienfàifant eft cher à la divinité , de l’autre 
elle ne me dit pas qu’il eft l’objet de fes ven- 
geances. Et qui vous répond , dit l’Empereur, 
que cette voix qui parle à votre cœur foit 
une révélation fecrete ? Si elle ne l’eft pas , 
Dieu me trompe , dit Bélifaire , & tout eft 
perdu. C’eft elle qui m’annonce un Dieu , 
elle qui m’en prefcrit le culte , elle qui me 
diéle fa loi. Auroit-il donné l’afcendant irré- 
fiftible de l’évidence à ce qui ne feroit qu’une 
erreur ? O , qui que vous foyez , lailTez-moi 
ma confcience : elle eft mon guide & mon 
foutien. Sans elle je ne connois plus le vrai , 
le jufte ni l’honnète j le menfonge & la véri- 
té , le bien & le mal fe confondent ; je ne 
fçais plus fi j’ai fait mon devoir; je ne fqais 
plus s’il y a des devoirs; c’eft alors que je' 
fuis aveugle; & ceux qui m’ont privé de la 
clarté du jour , ont été moins barbares que 
ne feroit celui qui obfcurciroit en moi cette 
lumière intime. 

Que vous làit-elle donc voir fi clairement,' 
reprit Juftinien , cette lueur foible & trom- 
peufe ? Qu’une religion qui m’amionce un 
Dieu propice & bienfaifant , eft la vraie , dit 
BélHàire , & que tout ce qui répugne à l’idée 
& au fentiment que j’en ai conqu, n’eft pas 
de cette religion. Vous l’avouerai-je ? Ce qui 
m’y attache , c’eft qu’elle me rend meilleur 
& plus humain. S’il falloir qu’elle me rendit 

K 4 
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farouche , dur , impitoyable , je l’abandon- 
nerois , & je dirois à Dieu : Dans l’alternatif 
vc fatale d’être incrédule ou méchant , je fais 
le choix qui t’olfenfe le moins. Heureufe- 
ment elle eft félon mon cœur. Aimer Dieu, 
aimer fes femblables : quoi de plus fimple & 
de plus naturel ! Vouloir du bien à qui nous 
fait du mal : quoi de plus grand , de plus 
fublime ! Ne voir dans les afflidions que les 
épreuves de la vertu-: - quoi de plus confo- 
lant pour l’homme ! Après cela qu’on me pro- 
pofe des mifteres inconcevables i je m’y fou- 
mets , & je plains ceux dont la raifon eft 
moins éclairée ou moins docile que la mien- 
ne. Alais j’efpcre pour eux en la bonté d’ui> 
Pere dont tous les homrnes font les enfans , 
& en la clémence d’un Juge qui peut faire 
grâce à l’erreur. 

Par-là , reprit JulHnien , vous allez fauver 
bien du monde ! Eft-il befoin, dit Bclifairc, 
qu’il y ait tant de réprouvés ? Je fens com- 
me vous , dit l’Empereur , qu’il eft plus doux 
d’aimer fon Dieu que de le craindre j mais 
toute la nature attelle fes vengeances , & la 
rigueur de fes décrets. Moi , dit Bélifaire , 
je fuis certain qu’il ne punit qu’autant qu’ij 
ne peut pardonner , que le mal ne vient point 
de lui , & qu’il a fait au monde tout le bien 
qu’il a pu (a). Telle eft ma religion. Qji’on 

(a) On attribue ici à Bélifuire l’opinion des Stoï- 
ciens , adoptée par Leibnitz & par tous les Opti- 
mises. Boniu cji (^Deus ) : bono nulla cujufquam 
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la propofc à tous les peuples , & qu’on de- 
mande Il elle n’eft pas digne de vénération 
& d’amour j toutes les voix de la nature vont 
s’élever en fa Riveur. ATuis fi la violence 8c 
la cruauté lui mettent la flamme & le fer à 
la main, fi les Princes qui la profeifcnt, fai- 
fant de ce monde un enter , tourmentent , au 
nom d’un Dieu de paix, ceux qu’ils devroient 
aimer & plaindre , on croira de deux choies 
l’une, ou que leur religion eft barbare com- 
me eux, ou qu’ils ne font pas dignes d’elle. 

Vous élevez-là , ditjultinen, une quelHori 
bien férieufe ! Il ne s’agit pas de moins que 
de fqavoir fi un Prince a le droit d’exigec 
dans fes Etats l’unité de dogme & de culte. 
Car s’il a ce droit , il ne peut l’exercer fut* 
des rebelles obftinés que par }a force & les 
çhâtimens. 

Comme je fuis de bonne foi , dit Bélifai- 
re, je conviens d’abord que tout ce qui peut 
influer fur les mœurs & iptéreifer l’ordre pu- 
blic , eft du relfort du Souverjiin , non pas 
çomme Juge de la vérifé Sf. de l’erreur , mais 
çonime Juge du bien ou du m{il qui en ré- 
fulte i car le premier principe de toute croyan- 
ce eft que Diqq eft ami de l’ordre, 8ç qu’il 

boni impidia ejl : fecit itaque quàm optimum potuit. 
Senec. Epiftq}. t. lî. Quidquid nohif negatum. 

^ri non potuit. Idem. De Beneficiis. L. 2. C. 28, 
JHaqna accepimus ,• majora non cepimus. Ibid. C. 29. 

Deum Jîne conJUio agentem ne cogitare quidemfa~ 
elle eji } quat autem fuijjet caufa propter quam malè 
niihi côfifuàumfiûjTet ? 1 S\aîc Anton.. L. 6. 
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n’autorife rien de ce qui peut le troubler. Hé 
bien, dit l’Empereur, doutez-vous que les 
mœurs publiques n’ayent des rapports iirti- 
mes & néceiraires avec la croyance ? Je re- 
connois , dit Bélifaire , qu’il y a des vérités 
qui intéreirent les mœurs i mais obfervez que • 

Dieu en a fait des vérités de fentiment , dont 
aucun homme fenfé ne doute. Au lieu que 
les vérités miftérieufes , & qui ont befoiii 
d’ètre révélées , ne tiennent point à la mora- 
le. Examincz-les bien : Dieu les a détachées 
de la chaîne de nos devoirs , afin que , làns 
la révélation, il y eut par -tout d’honnêtes 
gens. Or , fi la Providence a rendu indépen- 
dans de ces vérités fublimes l’ordre de la fo- 
cieté , l’état des hommes , le deftin des Em- 
pires , les bons & les mauvais fuccès des cho- 
fes d’ici bas ; pourquoi les Souverains ne font- 
ils pas comme elle i Qu’ils examinent de bon- 
ne foi , fi en croyant ou ne croyant pas tel 
ou tel point de dodrine, on en fera mieux 
ou plus mal , meilleur ou moins bon citoyen , 

& fujet plus ou moins fidele. Cet examen fe.^ 
ra leur réglé; & vous voyez par-là de com- 
bien de dilputes je les difpenfe de fe mêler. 

Je vois , dit l’Empereur , que vous ne leur 
laiifez que le foin de ce qui intérelfe les hom- 
mes ; mais y a-t-il pour eux de devoir plus y 
faint que d’ètre les miniftrcs des volontés du 
Ciel ? Ah î qu’ils foient les miniftres de fà 
bonté, s’écria Bélifaire; & qu’ils lailfent aux 
démons l’infernal emploi de minillres de fes 
vengeances. Il eft dans l’ordre de la bonté , 
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dit l’Empereur, de vouloir que l’homme s’é- 
claire & que la vérité triomphe. Elle triom- 
phera , dit Bélifaire ; mais vos armes ne font 
pas les Tiennes. Ne voyez -vous pas qu’en 
donnant à la vérité le droit du glaive , vou:» 
le donnez à Terreur ? que pour Texercer il 
futïira d’avoir l’autorité en main ? & que la 
perfécution changera d’étendards & de victi- 
mes , au gré de l’opinion du plus fort ? Ainll 
Anattafc a perfccuté ceux que Jurtinien pro- 
tège ; & les enfans de ceux qu’on égorgeoit 
alors , égorgent à leur tour la poltérité de 
leurs perfécuteurs. Voilà deux Princes qui 
ont cru plaire à Dieu , en faifmt mallacrer 
les hommes j hé bien ! lequel des deux ell fût 
que le fang qu’il a fait couler eft agréable à 
TEterneli' Dans les efpaces immenfes de Ter- 
reur , la vérité n’eft qu’un point. Qxii Ta faifî 
ce point uniqtic ? Chacun prétend que c’eil 
luii mais fur quelle preuve ? Et l’évidence 
même le met - elle en droit d’exiger , d’exiger 
le fer à la main , qu’un autre en foit perfua- 
dé ? La perfuafion vient du ciel ou des hom- 
mes. Si elle vient du ciel, elle a par elle-ir.è- 
me un afcendant vidoricux ; fi elle vient d^ s 
hommes, elle n’a que les droits de la raifin 
fur la raifon. Chaque homme répopd de foii 
ame. C’eft donc à lui, .& à lui feul , à fe dé- 
cider fur un choix , d’où dépend à jamais fa 
perte ou fon falut. Vous voulez m’obliger à 
penfer comme vous ! Et fi vous vous trom- 
pez, voyez ce qui m’en coûte. Vous-même, 
dont Terreur pouvoir être innocente > ferez- 
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vous innocent de m’avoir égaré ? Hélas ! à 
quoi pcnfe un mortel de donner pour loi la 
croyance ? Mille autres , d’aulfi bonne foi , 
ont été réduits & trompés. Mais quand il fe- 
roit infaillible , eft-ce un devoir pour moi de 
le fuppofer tel ? S’il croit parce que Dieu l’é- 
claire , qu’il lui demande de m’éclairer. Mais 
s’il croit fur la foi des hommes , quel garant 
pour lui 8c pour moi! Le feul point fur le- 
quel tous les partis s’accordent, c’eft qu’au- 
cun d’eux ne comprend rien à ce qu’ils ofent 
décider ; & vous voulez me faire un crime 
de douter de ce qu’ils décident ! LaÜfez def. 
cendre la foi du ciel , elle fera des proféli- 
tes ; mais avec des édits , on ne fera jamais 
que des rebelles, ou des fripons. Les braves 
gens feront martyrs ; les lâches feront hipo- 
crites i les fanatiques de tous les partis fe- 
ront des tigres déchaînés. Voyez ce fage Roi 
des Goths , ce Théodoric dont le régné ne le 
céda que vers fa fin au régné de nos meil- 
leurs Princes. Il étoit Arien ; mais bien loin 
d’exiger qu’on adoptât fes fentimens, il pu- 
nhfoit de mort dans fes favoris cette com- 
plaifance iirfâme & facrilege. “ Comment ne 
me trahiriez -vous pas, difoit-il, moi qui 
„ ne fuis qu’un homme, puifque vous tra- 
jj hiffez jîour moi celui que vos peres ont 
„ adoré ” ? L’Empereur Confiance penlbit de 
même. Il ne fit jamais un crime à fes fujets 
d’ètre fideles à leur qroyance ; il en faifoit 
un à fes Courtifans d'abjurer la leur pour lui 
plaire, & de traliir leur anie pour gagner ik . 
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faveur. O plût au ciel que Juftinien eut re- 
nonce comme eux au droit d’alièrvir la pcn- , 

fée ! Il s’eft laifle engager dans des querelles 
interminables ; elles lui ont coûté plus de 
veilles que fes plus utiles travaux. Qu’ont- 
elles produit ? des féditions , des révoltes & 
des mafllicres. Elles ont troublé foii repos , , 

& le repos de fes Etats. 

Le repos des Etats , reprit l’Empereur , dé- 
pend de l’union des efprits. C’elt une maxi- ; 

me équivoque , dit Bélifaire , & dont on \ 

abiife fouvent. Les efprits ne font jamais plus 
unis , que lorfque chacun ell: libre de penfer 
comme bon lui femble. Sqavez - vous ce qui 
fait que l’opinion elt jaloufe , tirannique & 
intolérante ? c’efl: l’importance que les Sou- 
verains ont le malheur d’y attacher -, c’eft la^^ 
faveur qu’ils accordent à une fede , au pré- 
judice & à l’exclufion de toutes les fedes ri- 
vales. Perfonne ne veut être avili , rebuté , 
privé des droits de Citoyen & de Sujet fidèle ; 

& toutes les fois que dans un Etat on fera 
deux clalfes d’hommes , dont l’une écartera 
l’autre des avantages de la focieté, quel que 
foit le motif de l’exhérédation , la claife prof, 
crite regardera la Patrie comme fa marâtre. 

Le plus frivole objet devient grave, dès qu’il 
influe férieufement fur l’état des Citoyens. Et 
croyez que cette influence eft ce qui anime 
les partis. Qu’on attache le même intérêt à 
une difpute élevée fur le nombre de grains 
de fable de la mer ; on verra naître les mê- 
jnes haines. Le fanatifme n’elt le plus fou- 
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vent (a) que l’envie , la cupidité , l’orgueil , 
l’ambition , la haine , la vengeance qui s’exer- 
cent au nom du ciel ; & voilà de quels Dieux 
un Souverain crédule & violent fe rend l’im- 
placable Miniltre. Qu’il n’y ait plus rien à 
gagner fur la terre à fe débattre pour le ciel ; 
que le zele de la vérité ne foit plus un mo- 
yen de perdre fon rival ou fon ennemi , de 
s’élever fur leurs débris , de s’enrichir de 
leurs dépouilles, d’obtenir une préférence à 
laquelle ils pouvoient prétendre -, tous les et 
prits fe calmeront > foutes les fedes feront 
tranquilles. 

Et la caufe de Dieu fera abandonnée, dit 
Juftinien. 

Dieu n’a pas befoin de vous pour foutenir 
fa caufe, dit Bélifaire. Eft-ce en vertu de 
vos édits que le foleil fe leve , & que les 
étoiles brillent au ciel ? La vérité luit de fa 
propre lumière ; & on n’éclaire pas les efprits 
avec la flamme des bûchers. Dieu remet aux 
Princes le foin de juger les aélions des hom- 
mes ; mais il fe réferve à lui feul le droit de 
juger les penfées j & la preuve que la vérité 
ne les a pas pris pour arbitres , c’eft qu’il n’en 
eft aucun qui foit exempt d’erreur. 

Si la liberté de penfer eft fans frein , dit 
l’Empereur , la liberté d’agir fera bientôt de 
même. 

(a) Privatac caufae pietatU aguntur obtentu , 
Çÿ ciipiditatum quijijue fuarum rdigioneni habet 
velitt pedifeqiiam. f Le Pape Leon à l’Lmpcrcur^ 
Theodole ;. 
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Point du tout , reprit Bélifaire : c’eft-là que 
rhommc rentre fous l’empire des loix ; & 
plus cet empire fe renfermera dans fes limi- 
tes naturelles , moins il aura bdbin de force 
pour maintenir l’ordre & la paix. La JulHce 
ell le point d’appui de l’autorité ; & celle-ci 
n’ell chancellante que lorsqu’elle eft hors de 
fà bafe. Comment voulez - vous accoutumer 
les hommes à voir un homme s’ériger en 
Dieu» & commander, les armes à la main, 
de croire ce qu’il croit» de penfer comme il 
penfe ? Demandez à vos Généraux fi l’on per- 
suade à coups d’épée ? Demandez-leur ce qu’a 
fait en Afrique la rigueur & la violence exer- 
cée fur les Vandales. J’étois en Sicile} Salo- 
mon y arriva furieux & défefpéré. “ Tout eft 
J, perdu en Afrique ( me dit - il ) ; les Van- 
„ dales font révoltés} Carthage eft prife, elle 
„ eft au pillage } & dans fes murs & dans 
„ les campagnes on nage dans les flots de 
„ fang } & cela , pour quelques rêveurs qui 
„ ne s’entendent pas eux-mêmes , & qui ja- 
„ mais ne feront d’accord. Si l’Empereur s’en 
„ mêle , s’il donne des édits pour des fubtili- 
„ tés où il ne comprend rien , il n’a qu’à 
„ mettre fes Doéteurs à la tête de fes armées : 
J, pour moi j’y renonce } je fuis au défefpoir 
Ainfi me •'parla ce brave homme. Entre nous 
il avoit raifon. C’eft bien aflèz des pallions 
humaines pour troubler un fi vafte Empire, 
fans que le fanatifme encore y vienne agiter 
fes flambeaux. 

Et qui appaifera les troubles élevés ? de- 
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manda l’Empereur. L’ennui , répondit Ééli- 
faire, l’ennui de difputer fur ce qu’on n’en- 
tend pas , fans être écouté de perfonne, C’eft 
l’attention qu’on a donnée aux nouveautés, 
qui a produit tant de novateurs. Qu’on n’y 
mette aucune importance } bientôt la mode 
en palïera ; & ils prendront d’autres moyens 
pour devenir des perfonnages. Je compare 
tous CCS gens-là à des champions dans l’arè- 
ne. S’ils étoient feuls , ils s’cmbralferoient. 
Mais on les regarder ils s’égorgent. 

En vérité , dit le jeune homme , fes rai- 
fons me perfuaderoient. Ce qui m’en afflige, * 
dit l’Empereur , c’eft qu’il rend le zélé d’un 
Prince inutile à la religion. 

Le ciel m’en préferve , dit Bélifaire! Je fuis 
bien fCir de lui lailfer le plus infaillible moyeu 
de la rendre chere à les peuples : c’eft dé 
faire juger de la fainteté de fa croyance par 
la fainteté de fes mœurs ; c’eft de donner fon 
fegne pour exemple & pour gage de la véri- 
té qui l’éclaire & qui le conduit. Rien de 
plus aifé , en faifant des heureux , que de 
faire des profélites î & un Monarque jufte a 
lui feul plus d’empire fur les elprits , que 
tous les perfécuteurs enfemble. Il eft plus 
commode fans doute de faire égorger les hom- 
mes que de les perfuader j mais h les Souve- 
rains demandoient à Dieu : ..Quelles armes 
émployerons - nous pour vous faire adorer 
comme vous devez l’ètre , & que Dieu dai- 
gnât fe faire entendre , il leur répondroit , 

Vos vertus. 

Quand 
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Qiiand l’ame de JufHnien , que ccttc dit 
pute avoit émue, fe fut calmée dans le filen- 
ce , il fe rappella les maximes & les confeils 
«les Scdaircs qui l’cntouroient , leur violence , 
leur orgueil , leurs animoiîtés cruelles. ()uel 
contralte , difoit-ilen lui -même! Voilà uti 
homme blanchi dans les combats, qui refpire 
l’humanité , la modération , l’indulgence ; & 
les Minières d’un Dieu de paix ne m’ont ja- 
mais recommandé qu’une contrainte tyranni- 
que & qu’une inflexible rigueur! Bélifaire 
clt pieux & jufte : il aime fon Dieu , il délire 
que tout l’adore comme lui } mais il veut que 
ce culte foit volontaire & libre. C’elt mdi 
qui me fuis trop livré à ce aele qui, dans 
mon ame, n’étoit peut-être que l’orgueil de 
dominer fur les efprits. 



CHAPITRE XVI. 

L e lendemain l’Empereur & Tibere , en 
allant revoir le Héros , coururent un 
danger qu’ils n’avoient pas prévu , & la gloire 
de les en délivrer fut un triomphe que le ciel 
voulut donner encore à Bélifaire. 

Les Bulgares , qu’on n’avoit pourfuivis que 
jufqu’au pied des montagnes de la haute Thra- 
ce , n’avoient pas plutôt vu la campagne li- 
bre, qu’ils s’y étoient répandus de nouveau i 
& l’un de leurs corps détachés faifoit des cour- 
fes fur la route du Château de Bélifaire , lorR 

L 
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qu’ils appercurent un char qui annoiK;oit un 
riche butin. Ils l’environnent , lui coupent 
le paffage , & fe faifilîent des voyageurs. Ceux- 
ci, en donnant ce qu’ils avoient, obtinrent 
aifement la vie. Mais on mit à leur liberté 
im prix qu’ils n’etoient pas en état de payer 
fur l’heure j & on les emmenoit captifs. 

L’Empereur ne vit qu’un moyen d’échap- 
per aux Bulgares , fans en être connu. Con- 
duifez-nous , leur dit-il , où nous avons def- 
fein de nous rendre : de-là nous nous procu- 
rerons la rançon que vous demandez. Je vous 
réponds fur ma tète que vous n’avez point 
de furprife à craindre ; & fi je manque à ma 
parole , ou fi je vous fais repentir de vous 
être fiés à moi , je confens à perdre la vie. 

L’air d’aflurance & de majelié dont il ap- 
puya fes paroles , fit imprefiîon fur les Bul- 
gares. Où faut-il vous mener , lui demanda 
leur Chef ? A fix mille d’ici , répondit l’Em- 
pereur, au Château de Bélifaire. De Bélifai- 
re ! dit le Bulgare. Qiioi vous connoilTez ce 
Héros ! Aflurément, dit l’Empereur» & j’ofe 
croire qu’il eft mon ami. S’il ell vrai , dit le 
Chef, vous n’avez rien à craindre: nous al- 
lons vous accompagner. 

Bélifaire , au bruit de leur arrivée , croit 
qu’on vient l’enlever une fécondé fois ; & là 
fille toute tremblante le ferre dans fes bras , 
avec des cris perçans. Alon pere , dit-elle, 
ah mon pere! faut- il encore nous féparer ! 

A l’inftant même on vient leur dire que la 
éour du Château fe remplit d’hommes armés , 
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qui environnent un char. Bclifaire fe mon- 
tre; & le Chef des Bulgares l’abordant avec 
fes captifs, Héros de la Thrace , lui dit -il, 
voilà deux hommes qui te reclament , & qui 
fe difent tes amis. Qii’ils fb nomment , dit 
Bclifaire. Je fuis Tibere , dit l’un d’eux, & 
mon pere ell pris avec moi. Oui , s’écria Bé- 
lifaire , oui fans doute , ce font mes voifins , 
mes amis. Mais vous , qui me les amenez , 
de quel droit font - ils en vos mains ? Qui 
êtes - vous ? Nous fommes Bulgares , dit le 
Chef ; & nos droits font les droits des armes. 
Mais il n’elf rien qui ne cède au refped que 
nous avons pour toi. Ce feroit mal fervir un 
Prince qui t’honore, que de manquer d’é- 
gards pour ceux qui te font chers. Grand 
homme, tes amis font libres, & ils te doi- 
vent leur liberté. 

A ces mots l’Empereur & Tiberé tendirent 
les bras à leur Libérateur ; & Bélifaire fe fen- 
tant enveloppé de leurs chaînes ; Quoi, dit- 
il , vos mains font captives ! & il détacha leurs 
liens. 

Quels furent dans l’ame de l’Empereur l’é- 
tonnement , la joyc & la confulîon ! O ver- 
tu , dit-il, en lui- même , ô vertu , quel eft 
ton pouvoir ! Un pauvre aveugle , du fond 
de fa mifere , imprime le refped aux Rois ! 
défarme les mains des barbares î & rompt les 
chaînes de celui!..... Grand Dieu! fi l’univers 

voyoit ma honte ! Ah ! ce feroit encore un 

châtiment trop doux. 

Les Bulgares vouloient lui rendre toi;t co 
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qu’il leur nvoit donné. Non , leur dit-il , gar- 
dez ces dons , & lôyez furs que j’y joindrai 
la ranqon qui vous cft promU'e. 

Leur Chef , en quittant Bélifaire , lui de- 
manda s’il ne le chargeoit d’aucun ordre au- 
près de fon Roi. Dites - lui que je fais des 
vœux , répondit le Héros > pour qu’un li 
vaillant Prince foit l’allié de ma patrie , & l’a- 
mi de mon Empereur-. 

O Bélifaire ! s’écria Juftinien , quand il fut 
jrevenu du trouble que ce péril lui avoir cau- 
fé , ô Bélifaire ! quel afcendant vous avez fur 
l’ame des peuples! les ennemis mêmes de l’Em- 
pire font vos amis l Ne vous étonnez pas , 
lui dit Bélifaire en fouriant, de mon crédit 
chez les Bulgares. Je fuis fort bien avec leur 
Roi. Il y a même très peu de jours que nous 
avons foupé enfemble. Où donc , lui deman- 
da Tibere ? Dans fa tente , dit le vieillard : 
)’ai oublié de vous le dire. Lorfque je me 
rendois ici , ils m’ont arrêté comme vous fur 
la route , & ils m’ont mené dans leur camp. 
Leur Roi m’a bien requ , m’a donné à fou- 
per, m’a fait coucher fous fes pavillons; & 
le lendemain je me fuis fait remettre au lieu 
même où l’on m’avoit pris. Quoi ; dit Jufti- 
nicn , ce Roi fqait qui vous êtes , & il ne 
vous a pas retenu ! Il en avoit bien quelque 
envie , dit Bélifaire ; mais fes vues & mes 
principes ne fe font pas trouvés d’accord. Il 
me parloit de me venger ! Me venger , moi ! 
la digne caufe pour mettre mon pays en feu î 
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)e l’ai remercié , comme vous croyez bien , 
& il m’en eftime davantage. 

Ah! quels remors! quels remors éternels 
* pour l’ame de JulHnien , lui dit Juftinien lui- 

même , s’il fqait jamais quel a été l’excès de 
fon ingratitude ! Où trouvera -t- il un ami 
comme celui qu’il a perdu ? Et n’eft - il pas 
indigne d’en avoir jamais , après fon horrible 
injultice ? 

Non , reprit Bélifaire , ne l’outragez pas. 
Plaignez , refpedtez fa vieillelTe. Vous allez 
voir comment il a été furpris. Ma ruine a eu 
trois époques. La première fut mon entrée 
dans Carthage. Maitre du Palais de Gelimer , 
je 6s de fon trône un Tribunal où je fîegeai 
pour rendre la juftice. Mon intention étoit 
de donner aux loix un appareil plus impo- 
fant ; mais on n’étoit pas obligé de lire dans 
ma penfce ; & lorfqu’on s’alîîed fur un trô- 
ne , on a bien l’air de l’eflayer. Je fis donc 
là une imprudence: ce ne fut pas la feule. 
' J’ews la curiolité de me faire fervir à la table 

de Gelimer , & à la maniéré des Vandales , 
par les Officiers de leur Roi. C’en fut aifez 
pour faire croire que je voulois prendre fa 
place. Le bruit en courut à la Cour. Pour 
le détruire , je demandai mon retour après ma 
viéloire; & Juftinien récompenfa ma fidélité 
par le plus beau triomphe. Je menois Geli- 
mer captif î avec fa femme & fes enfans , & 
les tréfors accumulés que les Vandales , de- 
puis un Hcclc, avoient ravis aux nations. 
L’Empereur me reçut dans le Cirque j & en 
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le voyant fur cc trône élevé qu’entouroit uti 
peuple innombrable , tendre la main à 'fon 
fujet , avec une grâce mêlée de douceur & 
de majefté , je treiïaillis de joye , & je dis 
en moi - même : Cet exemple va lui donner 
une foule de Héros : il fqait le grand art d’ex- 
citer l’émulation & l’amour de la gloire ; on 
fe difputera l’honneur de le fervir. Mais 
mon triomphe lui préparoit des fuccès , il 
m’annonqoit bien des traverfes ! Cc fut dès- 
lors que l’envie fe déchaîna contre moi. 

Cinq ans de vidoires lui impoférent filen- 
ce ,• mais lalfe enfin de mes fuccès , elle per- 
dit toute pudeur. 

J’afliegeois Ravenne , où les Goths s’étoient 
retirés , chaffés de toute l’Italie. C’étoit leur 
unique refuge; ils ne pouvoient plus m’é- 
chapper. On fit entendre à l’Empereur que 
la place étoit imprenable , que la ruine de 
fbn armée feroit le fruit de mon obftination ; 
& lorfque réduits à l’extrémité les Goths m’al- 
loient rendre les armes , arrivent des Am- 
bafladeurs, que Jullinien envoyé pour leur 
offrir la paix. Je vois clairement qu’on l’a 
furpris , & que ce feroit le trahir que de man- 
quer l’inftant de gagner l’Italie : je diffère de 
confentir à la paix qu’il fait propofer ; la vil- 
le fe rend , & je fuis aceufé de révolté & de 
trahifon. Ce n’étoit pas fans quelque appa- 
rence , comme vous voyez ; j’avois défobéi , 
j’avois fait encore plus. Les alfiegés m’écon- 
tens de leur Roi , m’avoient offert fa Cou- 
romie : un refus pouvoit les aigrir ; je les 
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flatai par nia réponfe, & cette acceptation, en 
etfet fimulée , palFa pour lincere à la Cour. 

Je fus rappelle ; & mon obéilfance décon- 
certa mes ennemis. Je menai captif aux pies 
de l’Empereur ce Roi des Goths ( a ) , donü 
on m’aceufoit d’avoir accepté la Couronne. 
Mais cette fois le triomphe ne me fut point 
accordé. J’en eus une douleur mortelle. Non 
que j’en fuflè humilié : mon cortege faifoit 
ma pompe } & l’affluence & les acclamations 
du peuple qui m’eiivironnoit , auroient fatis- 
iait une vanité plus ambitieufe que la mien- 
ne. Mais le froid accueil de Jultinien m’an- 
nonqoit qu’il n’étoit point dilfuadé y & par 
malheur, cette cruelle atteinte qu’on avoit 
portée à fon ame , fut encore envenimée par 
î’enthoufiafme imprudent d’un peuple enivre 
de ma gloire. 

Ici , de bonne foi , mettez - vous à la place 
de l’Empereur , déjà préveitu contre moi. 
N’auriez - vous pas été blelfé des éloges qu’on 
me donnoit , & qui étoient pour lui des re- 
proches ? N’auriez-vous pas pris quelque om- 
brage de l’ambition d’un fujet, que la voix 
publique élevoit jufqu’au ciel ? N’auriez-vous 
pas vu avec quelque dépit tout un peuple , 
dans fon ivretic , affcéler de me venger de 
vous , en me décernant un triomphe plus 
beau que celui qu’on me refufoit ? Auriez- 
vous fermé l’oreille aux réflexions de la Cour, 
fur l’infulte faite à la majcfté par ce tumulte , 

(a) Vitigès. 
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populaire ? Mon voifin , le plus grand Prino^ 
elt homme ; il n’en ell point qui ne l’uient 
jaloux de leur gloire & de leur pouvoir j & 
quand Juftinien n’auroit pas eu la force de 
fe vaincre & de me pardonner , cela devroiü 
peu nous furprendre. Il le fit cependant: il 
fe mit audelfus des foiblelTes de la vanité , & 
des foupqons de la jaloùlie ; il daigna me confier 
encore l’honneur de fes armes & la defonfe de 
fes Etats. Mais un dernier événement le fit 
pencher enfin du côté de mes ennemis. 

j’étois au bout de ma carrière. Narsès, 
qui m’avoit fuccedé en' Italie, me confoloit 
par fes viéloires » de ma trille inutilité ; je 
croyois n’avoir plus qu’à mourir tranquille i 
quand les Huns vinrent défoler la Thrace. 
L’Empereur fe fouvint de moi , & daigna 
charger ma vieillelfe d’une expédition , dont 
l’ilfue .décidoit du fort de l’Etat. Je couvris 
mes rides & mes cheveux blancs (fun cafque 
rouillé par dix ans de repos ( a ). La fortu- 
ne me féconda r je chalfai les Huns , qui n’é- 
toient plus qu’à quelques milles de nos mu- 
railles i & le fuccès d’une embufeade me fit 

, i a) Dum inferea civitas omnis tiimnltuandc mœxL 
muni in nioduni perturbaretur . . . Bdifarius , clarif^ 
Jinuis clini Fraçfeâus , etjî prae j'eneéiiitc in curvi-^ 
tateni jam dcclinajjet , rnittitur tamen per Inipcra- 
toreni in liojier .... Ft ipfc quidern de fe , mira 
anirni promptitudine , iuvenis mimera exâpiebatiir. 
Id .namque ultimiun ilU in vita cet tamen fuit ^ ncc 
fané minorcm ex eo retulit ÿloriam , quàm ex Fati~ 
dalis olini Gothifque deviÜis, Agathias. L. ç. 
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regarder comme un Dieu. Ce fut dans toute 
la Ville, à mon retour, une folie, un éga- 
rement dont je gémilTois en moi-mème ; mais 
le moyen de l’appaifer i L’Empereur étoit 
vieux ; cet âge a des foiblelTcs ; & l’extrême 
faveur du peuple , les honneurs excelftfs qu’il 
me rendoit, firent croire à ce Prince qu’on 
étoit las de fon régné , & qu’on l’avertilfoit 
de céder le trône à celui qui le défendoit. 
L’inquiétude & le chagrin fe faifirent de fon 
ame; & fans me traiter comme criminel , il 
m’éloigna comme dangereux. Ce fut alors que 
fe forma contre lui cette confpiration , dont 
les complices font morts dans les tortures» 
fans avoir nommé le Chef. La calomnie a 
fuppléé au filence des coupables ; & ce filence 
a été pris lui-même pour un aveu qui m’ac- 
eufoit. J’ai été arrêté ; le peuple s’en elt plaint ; 
une longue prifon l’a ému de pitié } l’indi- 
gnation a produit la révolté; & l’Empereur 
obligé de me livrer au peuple , n’a cru faire, 
en m’ôtant les moyens de lui nuire , que dé- 
farmer fon ennemi. Je ne le fus jamais, le 
ciel m’en eft témoin ; mais le ciel qui lit dans 
les cœurs , n’a pas permis aux Souverains d’y 
lire ; & celui que vous aceufez eft plus mal- 
heureux que coupable , d’en avoir cru des ap- 
parences qui vous auroient peut-être abufé 
comme lui. 

Oui fans doute , il eft malheureux , & le 
plus malheureux des hommes, dit Juftinien, 
en fe précipitant fur lui , & en le ferrant 
dans fes bras. Qiiel eft ce tranlport de dou- 
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leur , lui demanda Bclifairc étonné ? C’eft le 
tourment d’une amc déchirée, lui dit Jufti- 
iiien. O mon cher Bélifaire ! ce maitreinjufte, 
ce tyran barbare , qui vous a fait crever les 
yeux , & qui vous a réduit à la mendicité , 
c’elt lui, c’eft lui qui vous embralfe. Vous, 
Seigneur ! s’écria le Héros. — Oui mon ami , 
mon défenfeur, oui le plus vertueux des 
hommes , c’cll moi qui ai donné au monde 
cet horrible exemple d’ingratitude & de cruau- 
té. Lailfez-moi iubir à vos pieds l’humilia- 
tion que je mérite. J’oublie un trône que j’ai 
fouillé , une couronne dont je fuis indigne. 
C’ell la poulliere que vous foulez que je dois 
mouiller de mes larmes ; c’cft-là que mon front 
doit cacher l’opprobre dont il elt couvert. 

Hé bien ! lui dit Bélifiire , qui le retenant 
dans fes bras le fentoit fuifoqué de fanglots , 
hé bien , Seigneur , allez-vous fuccomber au 
repentir d’une faute? vous voilà dans l’abat- 
tement, comme fi vous étiez le premier hom- 
me que la calomnie eût féduit , ou que l’ap- 
parence eût trompé ! Mais votre erreur fût-elle 
un crinTe, y a-t-il de quoi vous dégrader & 
vous avilir à vos propres yeux ? hfon , grand 
Prince , un moment de furprife ne doit pas 
vous ôter l’eftime de vous- même , & le cou- 
rage de la vertu. Que votre ame flétrie & 
confternée fe releve au fouvenir de tout le 
bien que vous avez fait aux hommes , avant 
ce malheureux moment. Béliflnre eft aveugle; 
mais vingt peuples par vous font délivrés du 
joug des barbares ; mais les ravages de tous 
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les fléaux font réparés par vos bienfaits ; mais 
trente ans d’un régné marqué par des tra- 
vaux utiles, ont prouvé à tout l’univers que 
vous n’ètes pas un tyran. Bélifaire cit aveu- 
gle; mais il vous le pardonne; 6c il vous 
croyez devoir expier encore le mal que vous 
lui avez fait, voyez combien cela vous elt 
facile. Ah ! rempliifez un feu! des vœux que 
je fais pour le bonheur du monde , & je luis 
trop dédommagé. 

Venez donc, lui dit l’Empereur, en le fer- 
rant de nouveau dans fes bras, venez m’ai- 
der à expier mon crime; venez l’expofer dans 
toute fon horreur aux yeux de ma perfide 
Cour ; & que votre préfence , en rappellant ma 
honte, attelle auliî mon répentir. 

Bélifaire eut beau le conjurer de le lailîèr 
.dans fa folitude, il fallut, pour le confoler, 
qu’il confentit à le fuivre. Alors Jullinien 
s’adrelfant à Tibere , Que ne vous dois-je pas , 
lui dit-il ;• mon ami ! & quels bienfaits éga- 
leront jamais le fervice que vous m’avez ren- 
du? Non, Seigneur, lui dit le jeune homme, 
vous n’ètes pas aifez riche pour m’en récom- 
penfer. Miiis chargez Bélifaire de la recon- 
noilFance. Tout pauvre qu’il ell, il poiféde 
un tréfor que je préféré à tous les vôtres. 

Mon tréfor ell ma fille, dit Bélifaire, & je 
ne puis mieux le placer. A ces mots il fit 
appcller Eudoxe. Ma fille, lui dit-il, em- 
bralfez les genoux de l’Empereur , & deman- 
dez-lui fon aveu pour donner votre main au 
vertueux Tibere. Au nom , à la vue de JuT ♦ 
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tiliien, le premier mouvement de la nature, 
dans le cœur de la fille de Bélifaire , fut le 
frémiflement &. l’horreur. Elle jette un cri 
douloureux, recule, & détourne la vue. Juf- 
tinien s’avance vers elle. Eudoxe , lui dit-il , 
daignez me regarder : vous me verrez baigné 
de larmes : elles expriment le repentir qui 
me fuivra dans le tombeau. Ni ces larmes , 
ni mes bienfaits ne peuvent effacer mon cri- 
me , mais Bélifaire me le pardonne ; & voici 
le moment de vous montrer fa fille , en me 
pardonnant comme lui. 

Ce fut pour Juliinien une confolation d’u- 
nir Eudoxe avec Tibere ; & il commença dès 
ce moment à fentir rentrer dans fon cœur la 
douce paix de l’innocence. 

•, Jamais révolution plus foudaine & moins 
attendue , n’avoit renverfé les idées & les in- 
térêts de la Cour. L’arrivée de Bélifaire y 
jerta le trouble & la conlternation. Le voilà , 
dit l’Empereur à fes courtil'ans , le voilà ce 
Héros, cet homme jufte, que vous m’avez 
fait condamner. Tremblez , lâches : fon inno- 
cence 8c fa vertu me font connues , & votre 
vie ell dans fes mains. La pâleur , la honte 
& l’erfroi étoient peints fur tous les vifiges ; 
on croyoit voir dans Bélifaire un Juge inexo- 
rable , un Dieu terrible &, menaçant ; il fut 
modellc comme dans fa difgrace ; il ne voulut 
connoitre aucun de fes aceufateurs ; & honore 
jufqu’à fa mort de la confiance de fon maî- 
tre, il ne lui infpira jamais que l’indulgence 
pour le paifé , la vigilance fur le prefent , & 
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une févérité impofante pour tous les crimes 
à venir. Mais il vécut trop peu pour le bon- 
heur du monde, & pour la gloire de JulH- 
nien. Ce vieillard foible & découragé , fe con- 
tenta de lui donner des larmes ; &. les coni’eils 
de Bélifaire furent oubliés avec luL 
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AVIS. 

O AT Joh/f ici quelques morceaux de Philo- 
fophie , du même Auteur , dUm geme ana- 
logue h celui de Bélifaire. Il y a quelques an- 
nées que ces Ejjais ont paru mais- dans un 
Livre qui n'ejl pas dans Us mains de tout 
le monde. '■ 
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DE LA GLOIRE. 

L a gloire eft l’éclat de la bonne renom- 
mée. L’elHme elt un fentiment tran- 
quille & perfonnel j l’admiration , un mou- 
vement rapide & quelquefois momentané; la 
célébrité, une renommée étendue; la gloire, 
une renommée éclatante , le concert unanime 
& foutenu d’une admiration univerfelle. 

L’eltime a poiu: bafe l’honnète ; l’admira- 
tion , le rare & le grand dans le bien moral 
ou phyfique ; la célébrité, l’extraordinaire, 
l’étonnant pour la multitude ; la gloire , le 
merveilleux. 

Nous appelions merveilleux ce qui s’élève 
ou femble s’élever au-dellus des forces do la 
nature: ainfi la gloire humaine, la feule donc 
nous parlons ici, tient beaucoup de l’opinion: 
elle elb vraie ou fauiTe comme elle. 

Il y a deux fortes de iBnifîè gloire : l’une eft 
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fondée fur un faux merveilleux; l’autre fur 
un merveilleux réel, mais fundlc. 11 femble 
qu’il y ait auiii deux efpeces de vraie gloire , 
l’une fondée fur un merveilleux utile au 
monde; mais ces deux objets n’en font qu’un. 

La gloire fondée fur un faux merveilleux, 
n’a que le régné de l’illulion, & s’évanouit 
avi-c elle: telle eft la gloire de la profpérité. 
la profpérité n’a point de gloire qui lui ap- 
partienne ; elle ulurpe celle des talens & des 
vertus , dont on fuppofe qu’elle eft la compa- 
gne: elle en eft bientôt dépouillée, fi l’on 
s’apperçoit que ce n’eft qu’un larcin; & pour 
l’en convaincre, il fuftit d’un revers: eripitur 
perfona , vimiet res> On adoroit la fortune 
dans fon favori ; il eft difgracié ; on le mé- 
prife. Mais ce retour n’eft que pour le peuple : 
aux yeux de celui qui voit les hommes , la 
profpérité ne prouve rien , l’adverfité n’a rien 
à détruire. 

Qij’avec un efpritTouple & une ame ram- 
pante, un homme né pour l’oubli , s’élève 
au fommet de la fortune; qu’il parvienne au 
comble de la faveur ; c’eit un phénomène 
que le vulgaire n’ofe contempler d’un ceil 
fixe: il admire, il fe profterne; mais le fage 
n’eft point ébloui: il découvre les taches de 
ce corps lumineux: en apparence, & voit que 
ce qu’on appelle fa lumière, n’eft rien qu’un 
éclat réfléchi , fupcrficiel & paflhger. 

La gloire fondée fur un merveilleux funefte, 
fait une imprelfion plus durable; & à la 
honte des hommes, il faut des ficelés pour 

l’eiFacer : 
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Teffacer: telle efl: la gloire des talens fupé- 
rieurs, appliqués au malheur du monde.. 

Le genre de merveilleux le plus funefte, 
mais le plus frappant, fut toujours l’éclat des 
conquêtes. Il va nous fervir d’exemple , pour 
faire voir aux hommes combien il elt abfur- 
de d’attacher la gloire aux caufes de leurs 
malheurs. 

- Vingt mille hommes, dans l’efpoir du bu- 
tin , en ont fui^h un feul au carnage. D’a.^ 
bord un feul homme à la tète de vingt mille 
hommes déterminés & dociles , intrépides & 
fournis , a étonné la multitude. Ces milliers 
d’hommes en ont égorgé, mis en fuite,, ou 
fubjugué un plus grand nombre. Leur Chef 
a eu le front de dire , J^ai combattu , je Juis 
vainqueur ; & l’univers a répété , Il a conu 
battu, il eji vainqueiir de-là le merveilleuîc 
& la gloire des conquêtes. ^ 

Sqavez-vous ce que vous faites , peut-oji 
demander à ceux qui célèbrent les. Conquér. 
rans ? vous applaudiflèz à des gladiateurs , 
qui s’exerçant au milieu de vous , fe dilpu-» 
tent le prix que vous réfervez à qui vous por- 
tera les coups les plus fûrs & les plus terribles. 
Redouble^ d’acclamations & d’éloges : aujour- 
d’hui ce font les corps fànglants de vos voi- 
fins qui tombent épars dans l’arene; demain 
ce fera votre tour. 

Telle e(t la force du merveilleux fur les 
efprits de la multitude. Les opérations pro- 
dudrices font la plupart lentes & tranquilles; 
elles ne nous étonnent point. Les opérations 
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» 

deftnidlives font rapides & bruyantes j nous 
les plaqons au rang des prodiges. Il ne faut 
qu’un mois pour ravager une Province; il 
iaut dix ans pour la fertilifer. On admire ce- 
lui qui l’a ravagée ; à peine daigne-t-on pen- 
fer à celui qui la rend fertile. Faut-il s’éton- 
ner qu’il fe fafle tant de grands maux, & lî 
peu de grands biens ? 

^ 'Les peuples n’auront -ils jamais le courage, 
ou le bon fens de fe réunir contre celui qui 
les immole à fon ambition effrénée , & de 
lui dire d’un côté comme les Soldats de Céfar : 

, ^ ■ Liceat difcedere , Carjar , 

■ t rahie" Jcelenim. ' Qiiaerù terrâque mariqiic 

His ferriim jugulis. Anima! effundere viles ^ 

Qiiolibct hqfie , paras. (,'Lucan. J 

de l’autre côté , comme le Scythe à Alexandre : 
,, Qji’avons-nous à démêler avec toi ? Jamais 
,, nous n’avons mis le pied dans ton pays. 
J, N’eft-il pas permis à ceux qui vivent dans 
„ les bois d’ignorer qui tu es, & d’où tu 
„ viens “ ? 

- N’y aura-t-il pas du moins une clalTc d’hom- 
mes alfe7 au-deflus du vulgaire, allez fages', 
alîêz courageux, alfez éloquens pour foule- 
ver le monde contre fes opprelfeurs, & lui 
rendre odieulè une gloire barbare? [ 

Les gens de lettres déterminent l’opinion 
d’un lîécle à l’autre ; c’elt par eux qu’elle eft 
■fixée & tranfmife : en quoi ils peuvent être les 
arbitres de la gloire , & par conféquent les plus 
utiles des hommes , ou les plus pernicieux. 
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Vixcre fortes ante ylqamemnona 
jUiilti f fai ornnes iliacrymabiles ' : 
Uryc.ntur ; icjnotiyuc lomjà 
'Nooîe, cojcnt quia vate jacro. (Horat. ) 

Abandonnée au peuple , la vérité s’altère 
^ s’obfcurcit par la tradition -, elle s’y perd 
dans un déluge de fables. L’héroique devient 
abfurde en paifmt de bouche én bouche. D’a- 
bord on l’admire comme un prodige; bien-' 
tôt on le méprife comme un conte furanné; 
& l’on finit par l’oublier. La faine poftérité. 
ne croit des (iecles reculés, que ce qu’il a plû 
aux Ecrivains célébrés. ' 

Louis Xil difoit : „ Les Grecs ont fait peu 
,'j de chofês ; mais ils ont ennobli le peu qu’ils 
„ ont fait par la fublimité de leur éloquence- 
„ Les François ont fait de gramics chofês' & 
en grand, nombre ; mais ils n’ont pas fu les; 
„ écrire. Les feuls Romains ônt eu le double 
„ avantage de faire de grandes chofes , & de 
les célébrer dignement".' C’elt un Roi qui 
rcconnoit que la gloire des Nations ell dans 
les mains des gens de lettres. ' ■ ’ 

Mais, il fiut l’avouel:, ceux-ci ont trop 
fouvent oublié la dignité de leur' état ; & leurs 
éloges prollitués aux crimes heureux , ont 
Elit de grands maux à la terre. ‘ 

• Demandez à Virgile quel étoit le droit des 
Romains fur le relie des hommes ; il vous ré-, 
pond hardiment. 

Parcerefubjc^Iis, ^ debdlare fuperbos 
Demandez à SoHs ce qu’on -doit penfer de 
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Cortès & de Moiitézuma , des Mexiquains 
& des Efpagnols: il vous répond que Cortès 
étoit un héros , & Montézuma un tyran } que 
'les Mexiquains étoient des barbares , & les 
Çfpagnols des gens de bien. ' 

En écrivant, on adopte un perfonnage» 
une Patrie i & il femble qu’il n’y ait plus 
rien au monde, ou que tout foit fait pour 
ë^ux feulç. La Patrie d’un Page eft la terre, 
fon hérqç eft le genre humain. 

Qu’un Courtifan foit un flatteur , fon état 
l’excnfe en quelque forte , & le rend moins 
dangereux. On doit fe défier de fon témoi- 
gnage : il n’eft pas libre. Mais qui oblige 
rhomme de lettres à fe trahir lui -même & 
fes femblables , la nature & la vérité ? 

Ce n’eft pas tant (la crainte , l’intérêt, 
la bafTeflè, que l’éblouilfement , l’illulion, 
Ü’enthoufîafme , qui ont porté les gens de 
lettres à décerner la gloire aux forfaits écla- 
tans. On eft frappé d’une force d’efprit ou 
d’ame , liirprenajite dans les grands crimes , 
comme dans les grandes vertus. Les imagi- 
nations vives n’en ont vu l’cxplofion que 
comme un développement prodigieux des reft 
Ibrts de la nature , comme un tableau magni- 
fique à peindre. En admirant la caufe , on a 
loué les effets : ainfi les tyrans de la terre en 
font devenus les héros. 

Les hommes nés pour la gloire, l’ont cher- 
chée où. l’opinion l’avoit mile. Alexandre 
avoit fans celle devant les yeux la fable d’A- 
chille i Charles XII , l’hiftoire d’Alexandre : 



Digilized by Googli 



De la Gloire. igr 

de -là cette émulation funefte qui, de deux 
Rois pleins de valeur & de talens , fit deux 
guerriers impitoyables. Le roman de Quin- 
te-Curce a peut-être fait les malheurs de la 
Suede -, le poème d’Homére , les malheurs de 
rinde î puilFe l’hiftoire de Charles XII ne 
perpétuer que fes vertus ! 

Le Sage feul eft bon poète, difoient les 
Stoïciens. Ils avoient raifon : fans un efprit 
droit & une ame pure, l’imagination n’eft 
qu’une Circé, & l’harmonie qu’une Sirene. 

Il en eft de l’Hiftorien & de l’Orateur com- 
me du Poète : éclairés & vertueux , ce font 
les organes de la juftice , les flambeaux de la 
vérité; paflionnés & corrompus, ce ne font 
plus que les courtifans de la prolpérité , les 
vils adulateurs du crime. 

Les Philofophes ont ufé de leurs droits , & 
parlé de la gloire en maîtres. 

„ Sqavez-vous (dit Pline à Trajan) où ré- 
„ (ide la gloire véritable , la gloire immor- 
,3 telle d’un Souverain ? Les arcs de triom- 
,5 phe, les ftatues, les temples même & les 
„ autels , font démolis par le tems ; l’oubli 
„ les efface de la terre. Mais la gloire d’un 
„ Héros , qui , fupérieur à fa puiflànce illi- 
,j mitée, fqait la dompter & y mettre un 
,j frein, cette gloire inaltérable fleurira même 
,j en vieil liffant “. 

„ En quoi reffembloit à. Hercule ce jeune 
„ infenfé qui prétendoit fuivre fes traces ( dit 
„ Séiiéque en parlant d’Alexandre) lui qui 
„ cherchoit la gloire fans en connoitre ni la 
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nature ni les limites, & qui n’avoit poirr 
vertu qu’une heureufe témérité i Hercule 
ne vainquit jamais pour lui- même i il tra- 
„ verfa le monde pour le venger, & non 
„ pour l’envahir. Qu’avoit-il befoin de con- 
„ quêtes , ce Héros , l’ennemi des méchans , 
„ le vengeur des bons , le pacificateur de la 
„ terre & des mers ? Mais Alexandre , enclin 
„ dès l’enfance à la rapine, fut le défola- 
„ teur des Nations, le fléau de fes amis 
,, & de fes ennemis. Il faifoit confifter le 
„ füuvcrain bien à fe rendre redoutable 
,, à tous les hommes ; il 'oublioit que 
„ cet avantage lui étoit commun , non- 
„ feulement avec les plùs féroces, mais en- 
core avec les plus lâches & les plus vils 
„ des animaux , qui fc font cramdre par leur 
venin “. 

C’eft ainfi que les hommes, nés pour inC. 
truire & pour juger les autres hommes , de- 
vroient leur prélenter fans cejfe en oppofi- 
tion, la valeur proteélrice & la valeur dcf. 
truclive , pour leur apprendre à dilHnguer le 
culte de l’amour , de celui de la crainte , 
qu’ils confondent le plus fouvent. 

Il fuffit , direz- vous , à l’ambitieux d’ètre 
craint: la crainte lui tient lieu d’amour: il 
domine , fes vœux font remplis. Mais ne 
voyez -vous pas, que fi l’illufion celle, la 
crainte s’évanouit. L’ambitieux, livré à lui- 
même, n’ell plus qu’un homme foible & ti- 
mide. Perluadez à ceux qui le fervent qu’ils 
fe perdent en le fervant j que- fes eimemis 



» 



Digitized by Google 




De la Gloire.- igj 

iônt leurs freres, & qu’il eft leur boureau 
commun ; rendez-le odieux à ceux mêmes qui 
le rendent redoutable i que devient alors cet 
homme prodigieux devant qui tout devoit 
trembler i Tamerlan > l’eiFroi de l’Afie , n’en 
fera plus que la fable: quatre hommes fuffi- 
fent pour l’enchainer comme un furieux , pour 
k châtier comme un enfant. C’eft à quoi fe^ 
roit réduite la force & la gloire des Conque- 
rans , fi l’on arrachoit au peuple le bandeau 
de l’opinion & les entraves de la crainte. 

Qiielques-uns fe font crus fort fages en 
mettant dans la balance , pour apprécier la 
gloire d’un vainqueur , ce qu’il devoit au ha- 
zard & à fes troupes , avec ce qu’il ne devoit 
qu’à lui feul. Il s’agit bien là de partager la 
gloire ! C’eft la honte qu’il faut répandre , 
c’eft l’horreur qu’il faut infpirer. Celui qui 
épouvante la terre , eft pour elle un Dieu 
infernal ou célefte : on l’adorera , fi on ne 
l’abhorre : la fupcrftition ne connoit point de 
milieu. 

Ce n’eft pas lui qui a vaincu , -direz-vous 
d’un Conquérant : foible moyen de le dégra- 
der ! Ce n’eft pas lui qui a vaincu , mais c’eft 
lui qui a fait vaincre. N’eft-ce rien que d’inC. 
pirer à une multitude d’hommes la réfolution 
de combattre & de mourir fous fes drapeaux ? 

Cet afcendant fur les efprits fuftîroit lui feul 
à fa gloire. Ne cherchez donc pas à détruire j 

le merveilleux des conquêtes; mais rendez i 

ce merveilleux aufli déteftable qu’il eft funefte : : 

c’eft par-là qu’il faut l’avilir. . ^ ’ 

JVI 4 ' \ 



Digitized by Google 




ïS4 ^ ® ï' A Gloire. 

Qiie la force & l’clévatioii d’une ame bien- 
faifante & généreufe y que l’aélivité d’un eC- 
prit fupérieur , appliquée au bonheur du mon- 
de , foient les objets de vos hommages -, & 
de la même main qui clévera des autels au 
défintcreirement , à la bonté , à l’humanité , 
à la clémence , que l’orgueil , l’ambition , la 
vengeance , la cupidité , la fiireur , foient traî- 
nées par les cheveux au tribunal redoutable 
de l’incorruptible poftérité : c’eft alors que ' 
vous ferez les Néméfis de votre fîecle , les^ 
Radam antes des vivans. 

• Si les vivans vous intimident , qu’avez- 
vous à craindre des morts? Vous ne leur de- 
vez que réloge du bien ; le blâme du mal , 
vous le devez à la terre : l’opprobre attaché 
à leur nom rejaillira fur leurs imitateurs. 
Ceux-ci trembleront de fubir à leur tour l’ar- 
rêt qui flétrit leurs modèles ; ils fe verront 
dans l’avenir i ils frémiront de leur mémoire. 

Mais à l’égard des vivans mêmes , quel 
parti doit prendre l’homme de lettres , à la 
vue des fuccès injuftes & des crimes heureux ? 
S’élever contre , s’il en a la liberté & le cou- 
rage j fe taire , s’il ne peut , ou s’il n’ofe rien , 
de plus. 

Ce Itlence univerfel des gens de lettres fe- 
roit lui-même un jugement terrible , fi l’on 
étoit accoutumé à les voir fe réunir pour 
rendre un témoignage éclatant aux aâions 
vraiment glorieufes. Que l’on fuppofe ce con- 
cert unanime , tel qu’il devroit être : tous les 
Poètes , tous les Hiftoriens , tous les Ora- 
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teurs fe répondant des' extrémités du monde , 

& prêtant à la renommée d’un bon Roi, d’un 
Héros bienfaifant , d’un Vainqueur pacifique, 
des voix éloquentes & fublimes , pour ré- 
pandre fon nom & fa gloire dans funiversi 
que tout homme , qui par fes talens & fes 
vertus aura bien mérité de fa patrie & de l’hu- 
manité, foit porté comme en triomphe dans 
les écrits de fes contemporains ; qu’il paroiife 
alors un homme injufte , violent, ambitieux, 
quelque puilfant , quelqu’heureux qu’il foit , 
les organes de la gloire îèront muets ; la terre 
entendra ce filence ; le tyran l’entendra lui- 
mème , & il en fera confondu*. Je füis con- 
damné , dira-wl , & pour graver ma honte en 
airain on n’attend plus que ma chûtô. 

Quel refped n’imprimeroient pas le pinqeau 
de la poélie , le burin de l’hiftoire , la foudre 
de l’éloquence, dans des mains v équitables & 
pures ? Le crayon foible , mais hardi , de l’A- 
rétin faifoit trembler les Empereurs. I 

La fduifç gloire des Conquérans n’eft pas 
la feule qu’il faudroit convertir eii opprobre i 
mais les principes qui la condamnent s’appli- 
quent naturellement à tout ce qui lui ref. 
fcmble. 

La vraye gloire a pour, objet l’utile, l’hon- 
iiète & le julte j & c’eft la feule qui foutienne 
les regards de la vérité. Ce qu’elle a de mer- 
veilleux confifte dans des efforts de talent ou 
de vertu dirigés au bonheur des hommes. 

Nous avons obfervé qu’il fembloit y avoir 
\mc forte de gloire accordée au merveilleux 
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aç^réabîe ; mais ce n’eft qu’une participation 
à la gloire attachée au merveilleux utile : telle 
eft la gloire des beaux arts. 

Les beaux arts ont leur merveilleux : ce 
merveilleux a fait leur gloire. Le pouvoir de. 
l’éloquence, le prelHge Ue la poéfie, le char- 
me de, la mufique, l’illufion de la peinture, 
&c. ont dû paroitre, des prodiges, dans les 
tcms fur-tout où l’éloquence changeoit la fa- 
ce des Etats , où la mulique & la poéfie civi- 
lifoient les hommes , où la fculpture & la 
peinture imprimoient à la terre le refpedf & 
l’adoration. 

Ces elfets merveilleux des arts ont été mis 
au rang de ce que les himmes avoient pro- 
duit de plus étonnant & de plus utile; & l’é-' 
datante célébrité qu’ils ont eue, a formé l’u- 
ne des efpeces comprifes foup le nom généri- 
que de gloire ; foit que les hommes ayent 
compté leurs plaifirs au nombre des plus grands 
biens , & les arts qui les caufoient , au nom- 
bre des dons les plus précieux que le ciel eût 
fifits à la terre ; foit qu’ils' n’ayent jamais cru 
pouvoir trop honorer ce qui avoit contribué 
à les rendre moins barbares ; & que les arts 
confidérés comme compagnons des vertus , 
ayent été jugés dignes d’en partager le triom- 
phe , après en avoir fécondé les travaux. 

Ce n’eft hième qu’à ce titre que les talens , 
en général , nous femblent avoir droit d’en- 
trer en fücieté de gloire- avec les vertus ; & 
la focieté devient plus intime, à, mefure qu’ils 
concourent plus directement à la même fin. 



pigitized by Google 




De la Glo'IRE. 187 

Cette fin efl: le bonheur du monde : ainfi les 
talons qui contribuent le plus à rendre les 
hommes heureux , devroient naturellement 
avoir le plus de part à la gloire. Mais ce prix 
attaché aux talens, doit être encore en rai- 
fon de leur rareté & de leur utilité combi- 
nées. Ce qui n’eft que dilHcile, ne mérite 
aucune attention -, ce qui ell aifé , quoiqu’u- 
tile, pour exercer un talent conimun, n’at-- 
tend qu’un falaire modique. Ce qui cil en- 
même tems d’une grande importance & d’une 
extrême dilficulté , demande des encourage- 
mens proportionnés aux facultés qu’on y em- 
ployé. Le mérite du fuccès ell en raifon de 
l’utilité de l’entreprife , & de la rareté des 
moyens. 

Suivant cette réglé , les talens appliqués 
aux beaux arts » quoique peut - être les plus 
étonnans , ne font pas les premiers admis au 
partage de la gloire. Avec moins de génie que 
Tacite & que Corneille , un Minillre , un Lé- 
gislateur feront placés au - delTus d’eux. 

Suivant cette règle encore , les mêmes ta- 
lons ne font pas toujours également recom- 
mandables ; & leurs protecteurs , pour en- 
courager les plus utiles , doivent confulter la 
difpolition des efprits la confdtution des 
chofes; favorifer, par exemple, la poélie dans 
des tems de barbarie & de férocité , l’élc- 
qucnce dans des tems d’abattement & de dé- 
fülation , la philofophie dans des tems de fu- 
pei ftition Sc de fanatifme. La première adou- 
cira les mœurs , & rendra les urnes flexibles j 
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la fécondé relèvera le courage des peuples,' 
& leur infpirera ces réfolutions vigoureufes 
qui triomphent des revers ; la derniere dillî- 
pera les fantômes de l’erreur & de la crainte , 
& montrera aux hommes le précipice où ils 
fe lailfent conduire , les mains liées & les 
yeux bandés. 

Mais comme ces effets ne font pas exclu- 
fifs J que les talens qui les opèrent fe commu.. 
niquent & fe confondent j que la philofophie 
éclaire la poéfie qui l’embellit ; que l’éloquence 
anime l’une & l’autre . & s’enrichit de leurs 
tréfors ; le parti le plus avantageux feroit de 
les nourrir , de les exercer enfemble , pour 
les faire agir à propos , tour à tour , ou de 
concert , fuivant les hommes , les lieux & 
les tems. Ce font des moyens bien puiffans 
& bien négligés , de conduire & de gouver- 
ner les peuples ! La fagelfe des anciennes Ré- 
publiques brilla fur - tout dans l’emploi des 
talens capables de perfuader & d’émouvoir. 

Au contraire , rien n’annonce plus la cor- 
ruption & l’ivrelfe où les efprits font plon- 
gés ) que les honneurs extravagans accordés 
à des arts frivoles. Rome n’ell plus qu’un ob- 
jet de pitié, lorfqu’elle fe divife en faéUons 
pour des pantomimes , lorfque l’exil de ces 
hommes perdus eft une calamité , & leur re- 
tour un triomphe. 

La gloire , comme nous l’avons dit , doit 
être réfervée aux coopérateurs du bien pu- 
blic} & non- feulement les talens, mais les 
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vertus elles-mêmes n’ont droit d’y afpire^ qu’à 
ce titre. 

L’adlion de Virginius immolant fa fille , 
eil aulfi forte & plus pure que celle do Bru- 
tus condamnant fon fils ; cependant la der- 
nière eft gloricufe, la première ne l’eft pas. 
Pourquoi? Virginius ne fauvoit que l’hon- 
neur des liens. Brutus fauvoit l’honneur des 
loix & de la patrie. Il y avoit peut-être bien 
de l’orgueil dans l’aétion de Brutus , peut- 
être n’y avoit- il que de l’orgueil; il n’y 
avoit dans celle de Virginius que de l’hon- 
nêteté & du courage , mais celui-ci fiifoit tout 
pour fa famille , & celui-là faifoit tout , ou 
fembloit faire tout pour Rome ; & Rome , 
qui n’a regardé l’adion de Virginius que 
comme celle d’un honnête homme & d’un bon 
pere , a confacré l’adion de ^rutus Comme 
celle d’un Héros : rien n’ell plus julte que 
ce retour. 

Les grands facrifices de l’intérêt perfonnel 
au bien public , demandent un effort qui élè- 
ve l’homme au - delfus de lui - même ;- & la 
gloire eft le feul prix qui foit digne d’y être 
attaché. Qu’offrir à celui qui immole fa vie , 
comme Décius ; fon honneur , comme Fa- 
bius; fon rellèntiment, comme Camille ; fes 
enfans , comme Brutus & Manlius ? La vertu 
qui fe fuffit, eft une vertu plus qu’humaine: 
il n’eft donc ni prudent , ni jufte d’exiger que 
la vertu fe fuffife. Sa récompenfe doit être 
projjortionnée au bien qu’elle opère , au fa- 
crince qu’il lui en coûte , aux talcns perfon- 
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iié1s qui la fccondcnt , ou fi Jæs talcns per-- 
funneis lui manquent, au choix des talens 
ctrant^ers qu'elle appelle à fon fecours: car ce 
clioix , dans un homme public, renferme en 
lui tous les talens. 

. L’homme public qui feroit tout par lui-mê- 
me, feroit peu de chofes. L’éloge que donne 
Horace à Augultc , aim tôt fujHueas , ^ tanta 
nepatia Joins , lignifie feulement que* tout le 
faifbit en fon nom , que tout fc pall’oit fous 
fes yeux. Le don de régner avec gloire n’e- 
xige qu’un talent & qu’une vertu : ils tien- 
nent lieu de tout , & rien n’y fupplée ; cette 
vertu, c’elt d’aimer les hommes ; ce talent, 
c’elf de les placer. Qii’un Rôi veuille coura- 
gciifement le bien ; qu’il y employé avec dif. 
cernement les moyens les plus infaillibles ; ce 
qu’il fait par inlpivation n’en elt pas moins 
à luij & la gloire qui lui en revientene fait 
que remonter à fa fource. 

.. Il ne faut pas croire que les talcns & les 
.vertus fublimes fe donnent rendez-vous, pour 
,fe trouver enfemble dans tel •fiecle & dans 
tel pays: on doit fuppoferun aimant qui les 
attire, un foufifle qui les développe , un ef. ' 
prit qui les anime, un centre d’aélivité qui 
les enchaîne autour-de lui. C’elt donc à julte 
.titre qu’on attribue à un Roi , qui a fqu ré- 
;gner, toute la gloire de fon régné : ce qu’il 
a-infpiré, il l’a fait , & l’hommage lui'en 
eil du. 

. Voyez un Roi, qui par les liens de la con- 
fiance & de l'amour , unit toutes les parties 
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.de Ton Etat , en fait tm corps dont il cft fa- 
mé , encourage la population & l’induftrie , 
i'ait fleurir ragriculturc & le commerce , ex- 
cite , aiguillonne 1rs arts , rend les ta’cns ac- 
tifs & les vertus fécondes : ce Roi, fans coû- 
ter une larme à fes fujets , une, goutte de fang 
à la terre , accumule , au fein du repos , un 
trefor immenfc de gloire , & la moiflbn en 
appartient à l<t main qui l’a feméc. 

Mais la gloire , comme la lumière , fe com- 
munique Itins s’afToiblir : celle du Souverain 
fe répand fur l,a nation ; & chacun des grands 
hommes , dont les travaux y contribuent , 
brille en particulier du rayon 'qui émane de 
lui. On a dit , le grand Condé, le grand Col- 
bert , le grand Corneille , comme on a dit 
Louis le Grand. Celui des fujets qqi contri-. 
bue & participe le plus à la gloire d’un régné 
heureux, c’eft un JVÎiniftre éclairé, laborieux, 
accelfible , également dévoué à l’Etat & a^ 
Prince , qui s’oublie lui - même , qui 1)9 
voit que le bienj mais la gloire même de -cet 
homme étonnant remonte au Roi qui fe l’au 
tache. En effet ,' fi l’utile & le merveilleux 
font la gloire, quoi de plus glorieux pour un 
Prince , que la découverte , & que le choix 
d’un digne ami ? 

. Dans la balance de la gloire doivent en- 
trer , avec le bien qu’on a fait, les difficultés 
qu’on a furmontées : c’eft l’avantage des Fon- 
dateurs , tels que Lycurgue & le Czar Pierre. 
Mais on doit aulfi diftraire du mérite du fuc- 
cès , tout ce qu’a fait la violence. La feule 
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domination glorieufe eft celle que les hom- 
mes préfèrent , ou par raifon , ou par amour : 
Impn-atoriam majejiatem armis decoratam , /e- 
gibus oportet ejfe armatam ( fl ). 

De tous ceux qui ont défolé la terre , il 
n’en elt aucun qui , à l’en croire , n’en vou- 
lut all’urer le bonheur. Défiez - vous de qui- 
conque prétend rendre les hommes plus heu- 
reux qu’ils ne veulent l’ètre ; c’ett la chimere 
des iil'urpateurs , & le prétexte des tyrans. 
Celui qui fonde un Empire pour lui-mème , 
taille dans un peuple comme dans le marbre 
fans en regretter les débris ; celui qui fonde 
un Empire pour le peuple qui le compofe , 
commence par rendre ce peuple flexible , & 
le modifie fans le brifer. En général, la per- 
fonalité dans la caufe publique , ett un crime 
de léfe humanité : l’homme qui facrifie à lui 
feul le repos , le bonheur dès hommes , eft 
de tous les animaux le plus cruel & le plus 
Vorace : 'tout doit s’unir pour l’accabler. 

• 'Sur ce principe nous nous fommes élevés 
contre les auteurs de toute guerre injufte ; 
nous avons invité les difpenfateurs de la ‘gloire 
à couvrir d’opprobre les fuccès mêmes des 
Conquérans ambitieux j mais nous fommes 
bien éloignés de difputer à la profelîion des 
armes la part qu’elle doit avoir à la gloire de 
l’Etat dont elle eft le bouclier & du trône 
dont elle eft la barrière. 

Qiie 



( fl ) InJHt. Proem. 
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Qiie celui qui fert fon Prince ou fa Patrie , 
Toit armé pour la bonne ou pour la mauvaiiè 
caufe , qu’il reçoive l’épée des mains de Ja 
Juftice ou des mains de l’ambition, il n’efl 
ni Juge ni garant des. projets qu’il exécute > 
fa gloire perfonnelle eft fans tache ; elle doit ' 
être proportionnée aux efforts qu’elle .lulcoû.^ 
te. L’auftérité de la difcipline à laquelle il le 
foumet , la rigueur des travaux qu’il s’impo-. 
fe ) les dangers affreux < qa’il va courir, ea 
un mot , les facrifices multipliés de fa liberté , 
de fon repos & de fa vie , ne peuvent ètra 
dignement payés que par lai gloire., A cette 
gloire , qui accompagne la valeur généreule 
& pure , fe joint encore larglôire des taleus , 
qui, dans un grand Capitaine , éclairent , fe-; 
coudent & couronnent la valeur. . .. 

; Sous ce point de vue , il n’eft point de 
gloire comparable à celle des, Guerriers: car 
celle même des Législateurs, exige peut r. être, 
plus de talens , mais beaucoup moins de' fa- 
crifices : leurs travaux font affidus & péni-^ 
blés , mais ils ne font pgs dangereux. En^ 
fuppofant donc le fléau de la guerre inévita-r 
ble pour l’humanité , la profellion des armes 
doit être la plus honorable,, .comme elle eft: 
la plus V périileufe. Il feroit dangereux, fur- 
tout, de lui donner une rivale, dans des Etats 
expofés , par leur fituation , à la jaloufie & 
aux infultes de leurs voifins. C’ell peu d’y 
honorer le mérite qui commande , il faut y 
honorer encore la valeur qui obéit. Il doit y 
avoir une maffe de. gloire pour le Corps qui 
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ic diftingue: car fi la gloire n’eft pas l’objet 
de chaque foldat en particulier , elle eft l’ob- 
jiet de la multitude réünie. Un Légionnaire 
pehfe en homme , mne légion penfe en hé- 
ïos"; & ce qu’on appelle Pÿprit du Corps, ne 
peut avoir d’autre aliment , d’autre mobile 
que la-^loire. 

©fl & plaint que notre hiftoire eft froide 
5f féclic,> en comparaifon de celle des Grecs 

des Romains. J . La raifon en eft bien fenft- 
ble-*.' l’hiftoire ancienne eft celle des hommes'^ 

' Wîiftoire moderne - eft celle de deux ou trois 
hohmiés , ' un-Rôi i un Miniftre, un Gé- 
Aéral.-”- 

f Dans le' Régiment de Champagne , un Of- 
ficier demande , pour un coup-de-main , dou- 
xe hommes de bonne volonté : tout le Corps 
reifte immobile , & perfonne ne répond. Trois 
fois la même demande , & trois fois le même 
filence;. Hé quoi, dit l’Officier , l’on ne m’en- 
tend- point ! L’on vous entend , s’écrie une 
vtûxi mais qu’appeliez -vous douze hommes 
de bonne volonté ?' Nous le fommes tous } 
vous n’avez qu’à choifir. 

La tranchée de Philipsbourg étoit inondée, 
le Soldat y marchoit dans l’eau plus qu’à de- 
mi-corps. Un très-jeune Officier > à qui fon 
âge ne permettoit pas d’y marcher de même, 
s’y faifoit porter de main en main. Un Gre- 
nadier le préfentoit à fon camarade , afin qu’il 
le prit dans lès bras : Mets-le fur mon dos , 
dit celui-ci; s’il y a un coup de fufîl à rece- 
voir, je le lu> épatgnerai. 
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Le militaire franqois a mille traits de cette 
beauté , que Plutarque & Tacite auroient eu 
grand foin de recueillir (a). Nous les relé- 
guons dans des Mémoires particuliers , com- 
me peu dignes de la majelté de l’hilloire. Il 
faut efpérer qu’un Hiftorien philofophe s’af- 
franchira de ce préjugé. 

Toutes les conditions qui exigent des âmes 
réfolues aux grands facrifices de l’intérêt per- 
fonnel , doivent avoir pour encouragement 
la perfpeétive j du moins éloignée , de la gloire 
perfonnelle. On fqait bien quelesPhilofophes, 
pour rendre la vertu inébranlable , l’ont pré- 
parée à fe paffer de tout : non vis ejfe jufius 
fine glorià } at ^ me hercule , fiapè jufius ejfe 
debebis aim infamui. Mais la vertu même ne 
fe roidit que contre une honte pafFagere, & 
dans l’efpoir d’une gloire à venir. Fabius fe 
lailfe infulter dans le camp d’Annibal , & 
deshonorer dans Rome , pendant le cours d’u- 
ne campagne ; auroit-il pu fe réfoudre à mou- 
rir deshonoré , à l’être à jamais dans la mé- 
moire des hommes ? N’attendons pas ces ef- 
forts de la foiblelfe de notre nature: la reli- 
gion feule en eft capable i & fes facrifices 

( <2 ) Depuis que j’ai fait cette obfervation , ua 
homme de lettres , qui penfe en Citoyen & qui 
voit en homme d’Etat , a été chargé par le Minif* 
tere de raffembler , pour l’école de nos Guerriers , 
ces faits intéreflans qu’on avoit négligés. Ce recueil 
eft le meilleur Livre qu’on ait pu mettre dans Içs 
mains de la jeuneffe militaire. 
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mêmes ne font rien moins que défintérefTés. 
Les plus humbles des hommes ne renoncent 
I à une gloire périlTable, qu’en échange d’une 
gloire immortelle. Ce fut l’efpoir de cette im- 
mortalité qui foutint Socrate & Caton. Un 
Philofophe ancien difoit : comment veux 

que je Jbis fenfible au blâme , fi tu ne veux pat 
' que je fois fenfible à P éloge i* 

A l’exemple de la Théologie , la Morale 
doit prémunir la vertu contre l’ingratitude & 
le mépris des hommes , en lui montrant, 
dans le lointain 5 des tems plus heureux & un 
monde plus-jude. 

„ La gloire accompagne la vertu, comme 
„ fon ombre, dit Sénéque} mais comme l’om- 
„ bre d’un corps tantôt le précédé , & tantôt 
- 5, le fuit , de même la gloire tantôt devance 
„ la vertu & fe préfente la première , tantôt 
,, ne vient qu’à fa iiiite , lorfque l’envie s’elt 
„ retirée j & alors elle eft d’autant plus gran- 
„ de qu’elle fe montre plus tard ”. 

• C’eft donc une philofophie auflî dangereufe 
que vaine , de combattre dans l’homme le 
preffentiment »de la podérité & le défir de fè. 
furvivre. Cette philofophie a trouvé quelques 
âmes fublimes qui ont fait le bien , dans la 
feule vue de remplir leur dedination. Mais 
on ne doit jamais compter fur des caraderes 
Üe cette trempe. Il faut permettre à l’homme 
qui fait le bien , d’aimer la gloire î il faut 
même la lui montrer au-delà du tombeau , 
afin que le tombeau ne foit pas l’écüeil de fon 
courage & de fà condance. 

\ 
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Celui qui borne fa gloire au court efpace 
fle fa vie , eft efclave de l’opinion & des égards 
du moment : rebuté , fi fou fiecle eft injufte ; 
découragé , s’il eft ingrat ; impatient fur-tout 
de jouir , il veut recueillir ce qu’il feme j U 
préféré une gloire préôoce & palfagere , à une 
gloire tardive & durable : il n’entreprendra . 
rien de grand. ' 

Celui qui fe tranfporte dans l’avenir & qui 
jouit de fa mémoire , travaillera pour tous 
les fiecles , comme s’il ctoit immortel. Que 
fes Contemporains lui refufent la gloire qu’il 
a méritée , leurs neveux l’en dédommagent : 
car fou imagination le rend préfent à la pof. 
térité. 

C’eft un beau fonge, dira-t-on. Hé jouit- 
on jamais de fa gloire autrement qu’en fon- 
ge ? Ce n’eft pas le petit nombre de fpeéla- 
teurs qui vous environnent, qui forment le 
cri de la renommée. Votre réputation n’ell 
glorieufe qu’autant qu’elle vous multiplie où 
vous n’ètes , où vous ne ferez jamais. Pour- 
quoi donc feroit-il plus infenfé d’étendre en 
idée fon exiftence aux fiecles à venir , qu’aux 
climats éloignés ? L’efpace réel n’eft pour 
vous qu’un point , comme la durée réelle. Si 
vous vous renfermez dans l’un ou dans l’au- 
tre , votre arae y va languir abattue , comme 
dans une étroite prifon. Le défir d’éternifer 
fa gloire eft un enthoufiafme qui nous ag- 
grandit , qui nous éleve au demis de nous- 
mêmes & de notre fiecle i & quiconque le 

N 3 



Digilized by Google 



198 Des Grands. 

raifonne, n’eft pas digne de le'fentir. 

„ prifcr la gloire, dit Tacite, c’ell méprifer 
„ les vertus qui y mènent ” : Contevtptà fa-^ 
ma y virtutes contemnmtwr. 



DES GRANDS. 

O N donne en général le nom de Grands 
à ceux qui occupent les premières pla- 
ces de l’Etat , foit dans le Gouvernement , 
foit auprès du Prince. 

On peut confidérer les Grands , ou par 
rapport aux mœurs de la focieté , ou par rap- 
port à la conftitution politique. Nous pre- 
/nons ici les Grands en qualité d’hommes 
publics. 

Dans la démocratie pure il n’y a de Grands 
que les Magiftrats » ou plutôt il n’y a de 
Grand que le peuple. Les Magiftrats ne font 
Grands que par le peuple & pour le peuple » 
c’eft fon pouvoir , fa dignité , fa majefté qu’il 
leur conne. De-là vient que dans les Répu- 
bliques bien conftituées , on faifoit un crime 
autrefois de chercher à acquérir une autorité 
perfonnelle. Les Généraux d’armée n’étoient 
Grands qu’à la tète des armées } leur autori- 
té étoit celle de la difeipline ; ils la dépo- 
foient en même tems que le foldat quittoit 
les armes î & la paix les rendoit égaux. 

Il eft de l’elfence de la démocratie que les 
Grandeurs foient cledlives , & que perfonne 
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n’cn foit exclu par état. Dès qu’unô feule 
clafle de Citoyens eft condamnée à fervir fans 
efpoir de commander , le gouvernement eft 
ariftocratique. La moins mauvailè ariftocra- 
tie eft celle où l’autorité des Grands fe fait 
le moins fentir. La plus vicieufe eft celle où 
les Graiads font defpotes , & les peuples ef. 
claves. Si les Nobles font des tyrans , le mal 
eft fans remede. Un Sénat ne meurt point.) 

Si l’ariftocratie eft militaire , l’autorité des. 
Grands tend à fe réunir dans un feul : le 
gauvernement touche à la Monarchie j ou au 
defpotifme. Si l’ariftocratie n’a que le bouclier 
des loix, il faut pour fubfifter qu’elle fait le 
plus jufte & le plus modéré de tous les gou- 
vernemens. Le peuple , pour fupporter l’au*. 
torité exclufive des Grands , doit être heu.* 
reux comme à Venife , ou abattu çomme en 
Pologne, • . 

De quelle làgelfe, de quelle modeftie la. 
Noblelfe Vénitienne n’a-t-elle pas befoin , pour 
ménager l’obéilfance du peuple ! De quels 
moyens n’ufe-t-elle pas pour le confoler d© 
' l’inégalité ! Les Courtifaiies & le Carnaval de 
Venife font d’inftitution politique. Par l’ua 
de ces moyens > les richeifes des Grands re- 
fluent , fans fàfte & fans éclat , vers le peu- 
ple : par l’autre le peuple fe trouve fix mois 
de l’année au pair des Grands , & ouWie 
avec eux , fous le mafque , fa dépendance & 
leur domination. 

La liberté romaine avoit chéri l’autorité 
clés Rois > elle ne put foul&i»' l’autorité des 

N 4 
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Grands. L’efprh Républicain fut indigné d’u- 
ne diftinélion humiliante. Le peuple voulut 
bien s’exclure des premières places , mais il 
ne voulut pas en être exclu ; & la preuve 
qu’il méritoit d’y prétendre , c’eft qu’il eut la 
LigclTe & la vertu de s’en abftenir. 

En un mot , la République n’eft une , que 
dans le. cas du droit univerfel aux premières 
dignités. Toute prééminence héréditaire y 
détruit l’égalité , rompt la chaîne politique , & 
divife les citoyens. 

J Le danger de la liberté n’eft donc pas que 
le peuple prétende élire entre les citoyens, 
iiins exception , Les Magiftrats & fes Juges , 
mais qu’il les méconnoiire après les avoir éliîs. 
C’eft ainfi que les Romains ont pafle de la li- 
berté à la licence , de la licence à la fervitude. 

Dans le gouvernement Républicain , les 
Grands revêtus de l’autorité, l’exercent dans 
toute fa force. Dans le gouvernement Mo- 
narchique , ils l’exercent quelquefois , & ne 
la' polTedent jamais : c’eft par eux qu'elle palTe ; 
ce n’eft point en eux qu’elle réfide : ils en font 
comme les canaux i mais le Prince en ouvre 
& ferme la fource, la divife en ruilfeaux, 
en mefure le volume, en obferve & dirige 
le cours. 

Les Grands comblés* d’honneurs, & dé- 
nués de force , repréfentent le Monarque au- 
près du peuple , & le peuple auprès du Mo- 
narque. Si le principe du gouvernement eft 
corrompu dans les Grands, il faudra bien'de 
la vertu, & dans le Prince , & dans le peu- 
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pie, pour maintenir dans im julte équilibre 
l’autorité protectrice de l’un , & la liberté lé- 
gitime de l’autre, 5 mais fi cet ordre eft com- 
pofé de fidèles Sujets & de bons patriotes, 
il fera le point d’appui des forces de l’Etat , 
le lien de l’obeiffance & de l’autorité. 

Il eft de l’elTence du gouvernement Monar- 
chique > comnre du Républicain, que l’Etat 
ne foit qu’un , que les parties dont il elt eorn- 
pofé forment un tout folide & compacte. Cette 
machine vafte, & toute fimple qu’elle eft, ne 
fçauroit fubfifter que par un exaétc combinai- 
fon de fes pièces j & fi les mouvemens font 
interrompus ouoppofcs, le principe meme de 
l’adtivité devient celui de la dertrudtion. 

Or la pofition des Grands dans un Etat 
Monarchique , fert merveilleufement à établir 
& à conferver cette harmonie & cet enfemble, 
d’où réfulte la continuité régulière du mou- 
vement général. 

Il n’eil eft pas ainfi dans un gouvernement 
mixte , où l’autorité eft partagée & balancée 
entre le Prince & la Nation. Si le Prince dif. 
penfe les grâces , les Grands feront les mer- 
cenaires du Prince, & les corrupteurs de l’E- 
tat: au nombre des fubfides impofés fur le 
peuple, fera compris tacitement l’achat annuel , 
des futfrages , c’eft-à-dire , ce qu’il en coûte 
au Prince pour payer aux Grands la liberté 
du peuple. Le Prince aura le tarif des voix ; 

& l’on calculera dans fon Confeil combien telle f 

& telle vertu peuvent lui coûter à corronipre. 

Mafc dans un Etat Monarchique bien confi. 

N 5 
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titué , où la plénitude de l’autorité réfide dans 
un feul , fans^ jaloufie & fans partage , où par 
confcquent toüte la puilfance du Souverain eft 
dans la richelfe > le bonheur & la fidélité de 
fes Sujets, le Prince n’a aucune raifon de 
furprendre le peuple: le peuple n’a aucune 
raifon de fe défier du Prince: les Grands ne 
peuvent fervir , ni trahir l’un fans l’autre ; ce 
feroit même en eux une fureur abfurde que 
de porter le Prince à la tyrannie , ou le peu- 
ple à la révolte. Premiers Sujets, premiers 
Citoyens , ils font efclaves fi l’Etat devient 
Defpotique -, ils retombent dans la foule , fi 
l’Etat devient Républicain : ils tiennent donc 
au Prince par leur fupériorité fur le peuple : 
ils tiennent au peuple par leur dépendance du 
Prince, & par-tout ce qui leur eft commun 
avec le peuple, liberté, propriété, lîireté , 
fcc. Ainfi les Grands font attachés à la Conf- 
titution monarchique par intérêt & par de- 
voir, deux liens indilfoluhles lorfqu’ils font 
entrelacés. 

Cependant l’ambition des Grands femble 
devoir tendre à l’Ariftocratic. Mais quand le 
peuple s’y lailTcroit conduire» la firaple no- 
blelïe s’y oppoferoit , à moins qu’elle ne fût 
admife au partage de l’autorité : condition qui 
domieroit aux premiers de l’Etat vingt mille 
égaux au lieu d’un maître , & à laquelle par 
conféquent ils ne fe réfoudront jamais : car 
l’orgueil de dominer, qui fait feul les révo- 
lutions , fouf&e bien moins impatiemment 
la fupériorité d’un feul, que l’égalité d’un 
grand nombre. 
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- Le défprdre le plus effroyable de la Mo- 
narchie, c’eft que les Grands parviennent à 
ufurper l’autorité qui leur eft confiée, & qu’ils 
tournent contre le Prince ^ & contre l’Etat 
lui- même, les forces de l’Etat, déchiré par 
les faétions. Telle étoit la fituation de la 
France , lorfque le Cardinal de Richelieu , ce 
génie hardi & vafte , ramena les Grands fous > 
l’obéiffancc du Prince» & les peuples fous la 
protedion de la loi. On lui reproche d’avoir 
été trop loin; mais peut-être n’avoit-it pas 
d’autres moyens d’affermir la 4Monarchie , de 
rétablir dans fa diredion naturelle ce grand 
arbre courbé par l’orage , que de le plier dans 
le fens oppofé. 

La France formoit autrefois un gouverne- 
ment fédératif très-mal combiné , & fans celfe 
en guerre avec lui-même. Depuis Louis XI 
tous ces Co-Etats avoient été réunis en un ; 
mais les grands Valfaux confervoient encore 
dans leurs Domaines l’autorité qu’ils avoient 
eue fous leurs premiers Souverains; & les 
Gouverneurs , qui avoient pris la place de 
ces Souverains, s’en attribuoient la puiffance. 

Ces deux partis oppofoient à l’autorité du Mo- 
narque des obftacles qu’il falloir vaincre. Le 
moyen le plus doux, & par conféquent le 
plus fage, étoit d’attirer à la Cour ceux qui, 
dans l’éloignement , & au milieu des peuples 
accoutumés à leur obéir , s’étoient rendus lî ^ 

redoutables. Le Prince fit briller les diftinc- < 

tions & les grâces; les Grands accoururent 
en foule; les Gouverneurs furent captivés. 
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leur autorité perfonnelle s’évanouit en leur 
abfence ; leurs Gouveruemens héréditaires de- 
vinrent amovibles, & l’on s’alllira de leurs 
fuccellèurs ; les Seigneurs oublièrent leurs VaC- 
faux , & ils en furent oubliés ; leurs domai- 
nes furent divifés, aliénés, dégradés infenfi- 
blement , & il ne retta plus du gouvernement 
féodal que des blafons & des ruines. 

Ainli la qualité de Grand de la Cour n’eft 
plus qu’une foible image de la qualité de 
Grands du Royaume. Quelques-uns doivent 
cette di(l:indi%\ à leur naifîance. La plùpart i. 
ne la doivent qu’à la volonté du Souverain j 
car la volonté du Souverain fait les Grands , 
Comme elle fait les Nobles, & rend la Gran- 
deur ou perfonnelle, ou héréditaire à fon gré. 
Nous difons perfonnelle ou héréditaire , pour 
donner au titre de Grand toute l’étendue qu’il 
peut avoir ; mais on ne doit l’entendre à la 
rigueur que de la Grandeur héréditaire , telle 
que les Princes du Sang la tiennent de leur 
naiifance , & les Ducs & Pairs de la volonté 
de nos Rois. Les premières places de l’Etat 
s’appellent dignités dans l’Eglife & dans la 
Robe, grades dans l’épée, places dans le mi- 
nillère , Charges dans la Maifon Royale -, mais 
le titre de Grand , dans fon étroite acception , 
ne convient qu’aux Pairs du Royaume. 

Cette réduction du gouvernement féodal à 
une grandeur qui n’en eft phis que l’ombre, 
a dû coûter cher à l’Etat ; mais à quelque prix 
- qu’on acheté l’unité du pouvoir & de l’obéiC. 
fance , l’avantage de n’ètre plus en bute au 
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caprice aveugle & tyrannique de l’autorité 
fiduciaire , le bonheur de vivre fous la tutele 
inviolable des loix, toujours prêtes à s’armer 
contre les ufurpations, les vexations & les 
violences -, il eli certain que de tels biens ne 
feront jamais trop payés. 

Dans la conlUtution préfehte des chofes, 
il nous femble donc que les Grands font dans 
la Monarchie Francoife , ce qu’ils doivent être 
naturellement dans toutes les Monarchies de 
l’Univers. I.a nation les refpede fans les crain- 
dre; le Souverain fe les attache fans les en- 
chainer , & les contient fans les abattre : pour 
le bien , leur crédit eft iinmenfe ; iis n’en ont 
aucun pour le mal ; & leurs prérogatives mê- 
mes font de nouveaux garans pour l’Etat, du 
2 ele & du dévouement dont elles font les ré- 
compenlès. 

Dans le gouvernement defpotique > tel qu’il 
eft foulfert en Afic, les. Grands font les encla- 
ves du tyran , & les tyrans des efeiaves ; ils 
tremblent & ils font trembler ; aulli barbares 
dans Içur domination, que lâches dans leur 
dépendance, ils achètent par leur fervitude 
auprès du maître > leur autorité fur les Sujets: 
également prêts à vendre l’Etat au Prince, & 
le Prince à l’Etat: chefs du peuple dès qu’il 
fe révolte , & fes opprelfeurs tant qu’il eft 
fournis. 

Si le Prince eft vertueux, s’il veut être juf. 
te, s’il peut s’inftruire , ils font perdus: autfî 
veillent -ils nuit & jour à la barrière qu’ils 
ont élevée entre le trône & 1^ vérité ; iis n« 
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ceflent de dire au Souverain , vous pouvez 
tout ^ afin qu’il leur permette de tout ofer ; 
iis lui crient, votre peuple eft heureux; au 
moment même qu’ils expriment les dernieres 
gouttes de fa fucur & de fon fang ; & fi quel- 
quefois ils confultcnt fes forces, il femble 
que ce foit pour calculer , en l’opprimant , 
combien d’inftans encore il peut fouffrir fans 
expirer. 

Malheureufement pour les Etats où de pa- 
reils monftres gouvernent, les loix n’y ont 
point de tribunaux , la foiblelfe n’y a point 
de refuge : le Prince s’y réferve à lui feul le 
droit de la vindidte publique ; & tant que l’o- 
preflîon lui eft inconnue , les opprelTeurs font 
impunis. 

Telle eft la conftitution de ce gouverne- 
ment déplorable ^ que non-feulement le Sou- 
verain , mais chacun des Grands , dans la 

Î )artie qui lui eft confiée, tient la place delà 
oi. Il raut donc , pour que la juftice y régné , 
que non-feulement un homme , mais une mul- 
titude d’hommes foient infaillibles , exempts 
d’erreurs & de palfions, détachés d’eux-mè- 
mes , acceflibles à tous , égaux pour tous com- 
me la loi; c’eft-à-dire q^u’il faut que les Grands 
a’un Etat defpotiquc foient des Dieux. Aufîî 
n’y a-t-il que la Théocratie qui ait le droit 
d’être defpotique ; & c’eft le comble de l’a- 
veuglement dans les hommes , que d’y préten- 
dre, ou d’y confentir. 
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DE LA GRANDEUR. 

E n phyfique & en géométrie le terme de 
Grandeur eft fouvent a^folu , & ne fup* 
pofe aucune comparaifon : il cft fynonime de 
quantité , d’étendue. En jnorale il elt relatif, 
& porte l’idée de fupériorité. Ainli quand on 
l’applique aux qualités de l’efprit ou de l’ame , 
ou colledlivement à la perfonne , il exprime 
un haut degré d’élévation au deflus de la mul- 
titude. 

Mais cette élévation peut être ou naturelle 
ou fadice ; & c’eft - là ce qui diftingue la 
grandeur réelle- de la grandeur d’inftitution. 
ÉlFayons de les définir. 

La grandeur d’ame , c’eft-à-dire la fermeté , 
la droiture , l’élévation des fentiméns , eft la 
plus belle partie de la grandeur perfonnelle. 
Ajoutez-y un efprit vafte , lumineux , pro- 
fond, & vous aurez un grand homme. 

Dans l’idée colledive & générale de grand 
homme , il femble que l’on devroit compren- 
dre les plus belles proportions du corps , le 
peuple n’y manque jamais. On eft furpris de 
lire qu’Alexandre étoit petit; & l’on trouve 
Achille bien plus grand , lorfqu’on voit dans 
l’Iliade , qu’aucun de fes compagnons ne 
pouvoit remuer fa lance. Cette propenfîoii 
que nous avons tous à mêler du phyfique 
au moral, dans l’idée de la grandeur, vient 
1". de l’imagination , qui veut de# mefures 
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fenfibles ; 2°, de l’épreuve habituelle que nous 
fuilbns de l’union de l’ame & du corps , de 
leur dépendance & de leur adion réciproque , 
des opérations qui réfultent du concours de 
leurs facultés, il étoit naturel fur- tout que 
dans les tenis où la fupériorité entre les hom- 
mes fe décidoit à force de bras, les avanta- 
ges corporels fulfent mis au nombre des qua- 
lités héroïques. Dans des liecles moins bar- 
bares , on a rangé dans leurs clalfes ces qua- 
lités qui nous font communes avec les bêtes, 
& que les bêtes ont au-delfus de nous. Un 
grand homme a été diipenfé d’être beau , ner- 
veux , & robufte. 

Mais il s’en faut bien que dans l’opinion du 
vulgaire, l’idée de grandeur perfonnelle l'oit 
réduite encore à fa pureté philofophique. La 
raifon eft efclave de l’imagination , & l’ima- 
gination e(t efclave des lèns. Celle-ci niefure 
les caufes morales à la grandeur phyfique des 
effets qu’elles ont produits , & les apprécie à 
la toife. 

Il elt vraifemblable que celui des Rois d’E- 
gypte qui avoit fait élever la plus haute des 
pyramides, fe croyoit le plus grand de ces- 
Rois: c’eft à-peu-près ainli que l’on juge 
vulgairement ce qu’on appelle les grands hom- 
"mes. 

Le nombre des combattans qu’ils ont ar- 
més, ou qu’ils ont vaincus, l’étendue du pays 
qu’ils ont ravagée ou conquife , le poids dont 
leur fortune a été dans la balance du monde , 
font comme les matériaux de l’idée de gran- 
‘ deur 
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deur que l’on attache à leur perfonne. La ré- 
ponfe du Pirate à Alexandre , Qiûa tu mami 
Imper ator^ exprime avec autant de for- 
ce que de vérité » notre maniéré de calculer 
& de pefer la grandeur humaine. 

Un Roi qui aura 'palTé fa vie à entretenir 
dans fes Etats l’abondance , l’harmonie & la 
paix , tiendra peu de place dans l’hiftoire. On 
dira de lui froidement , Il fut bon ; on ne di- 
ra jamais , Il fut grand. Louis IX feroit ou- 
blié, fans la déplorable expédition des CroU 
fades. 

A-t-on jamais entendu parler de la gran- 
deur de Sparte , incorruptible par fes mœurs , 
inébranlable par lés loix , invincible par la fa- 
gellè & rauliérité de fa difeipline 'i Eft-ce à Ro- 
me vertue^ufe (Sc libre que l’on penfe, enrap- 
pellant fl grandeur i' L’idée qu’on y attache 
ell formée de toutes les cauiès de fa déca- 
dence. ün appelle fa grandeur, ce qui en- 
trai na fa ruine: rédat des triomphes; le fra- 
cas des conquêtes , les folles eutreprifes , les 
fuccès infoutenables , les richelfes corruptri- 
ces , l’endure du pouvoir , & cette domina- 
tion valie , dont l’étendue fiifoit lafoiblelTe, 
& qui alloit crouler fous fon propre poids. 

f eux qui ont eu l’efprit aiïcz jufte pour ne 
altérer par tout cet alliage phylique, l’i- 
dée morale de grandeur, ont cru du moins 
pouvoir la reftreindre à quelqu’une des qua- 
lités qu’elle embraiîè. Car où trouver un 
grand homme, à prendre ce terme à la ri- 
gueur ? 

O 
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Alexandre avoir de l’étendue dans l’elpritf 
& de la force dans l’ame. Mais voit-on dan» 
fcs projets ce plan de juftice & de fagellë j' 
qui annonce une ame élevée & un génie lumi- 
neux i' ce plan qui cmbhiirc & difpofe l’ave-i 
nir, où tous les fuccès ont leur avantage, 
où tous les maux inévitables font compcnfés 
par de plus grands biens ? Dettdo jîjie tejTu~ 
rum , per jiitim rediturns orbem , trijiis ejl 
(Sencc. ) Les vues de Céfàr éteient plus 
belles & plus fages. Mais il faut commencer 
par le laver du crime de trahifoiis & ou- 
blier ou rcconnoitre le Citoyen dans l’Empe- 
reur , pour trouver en lui un grand homme. 
Il en eft à-peu-près de même de tous les Prin- 
ces , auxquels la flatterie ou l’admiration a 
donné le nom de Graùds. Ils l’ont été dan» 
quelques parties , dans la législation , dans 
la politique, dans l’art de la guerre, dans lé 
choix des hommes qu’ils ont employés; & aü 
lieu de dire , Il a telle on telle grande qualité , 
bn a dit du Guerrier , du Politique , du Lé- 
gislateur , Ceji un gretnd honime. Hue ^ illttc 
ùccedttt , nt pe}fe8a virtus pt , aqtialitas ac 
ténor vitte , per onmia conjlans fibi. ( Senec. 3 
Ileftune gràildeur fadice ou d’inftitotion_, 
qùi n’a rien de commUn avec la grandeur 
perfonnelle. Tl faut des Grands dans un 
Etat , & l’onti’a pas toujours de grands honu 
mes. On a donc imaginé d’élever au ^efoin 
ceux qu’on ne pouvoit aggtandir; & cette 
élévation artificicilc a pris ie nom de graiv 
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jdeur. Ce terme au fingulier eft donc fufcep- 
tible de deux fens , & les Grands n’ont pas 
manqué de fe prévaloir de l’équivoque. Mais 
fon pluriel ( les Grandeurs ) ne préfente plus 
rien de perfonneli c’eft le terme abftrait da 
Grand dans fon acception politique j en forte 
qu’un grand homme peut n’avoir aucun des \ 
caractères qui dillinguent ce qu’on appelle les 
Grands , & qu’un Grand peut n’avoir aucune 
des qualités qui conftituent le grand homme. 

Mais un "Grand dans un Etat , tient la 
place d’un grand homme ; il le repréfente j il 
'en a le volume, quoiqu’il arrive fouvent 
qu’il n’en ait pas la folidité. Rien de plus 
beau que de voir réunis le mérite avec la 
place: ils le font quelquefois à beaucoup 
d’égards j & notre liecle en a des exem- 
ples ; mais fans faire la fatyre d’aucuti 
tems ni d’aucun pays , nous dirons un mot 
de la condition & des rnoc,urs des Grands , 
tels qu’il en eft par-tout, en proteftant d’q- 
vance contre toute alluûon & toute applica- 
tion perfonnelle. 

Un Grand doit être ayprès .du peu^ 
l’homme de la Cour , & à la Cour l’homme 
du peuple. L’une & l’autre , de ces fondioits 
demandent ou un mérite recommandable,, 
ou , pour y fuppléer, un extérieur impofant. 
Le mérite ne fe donne point , ma^ l’exté- 
rieur peut fe preferire; on l’étudie, on le 
compofe: c’eft un perfonnage à jouer. L’ex- 
térieur d’un Grand devroit être la décence 
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la dignité. La décence eft une dignité néga- 
tive , qui confifte à ne rien fe permettre de 
ce qui peut avilir ou dégrader fon état, & 
y attacher le ridicule , ou y répandre le mé*» 
pris. Il s’agit de modifier les dehors de la 
grandeur , liiivant le goût , le caraclére & 
les mœurs des Nations. Une gravité taciturne 
clt ridicule en France; elle l’auroit été à 
Atliéncs. Une politeflé légère eût été ridicule 
à Lacédémone; elle le feroit en Efpagne. La 
popularité des Pairs d’Angleterre’ feroit dépla- 
cée dans les nobles Vénitiens. C’ell co que 
l’exemple & l’ufige nous en feignent fans 
étude & fans réflexion. Il lèmble donc alfe^ 
facile d’ètre Grand avec décence. 

Mais la dignité pofitive , dans un Grand , 
eft l’accord parfait de fes aélions, de fon 
langage, de fa conduite en un mot, avec la 
place qu’il occupe. Or cetcc dignité fuppofe 
'le mérite , & un mérite égal au rang. C’ell 
ce qu’on appelle payer de fa perfome. Ainfi 
les premiers hommes de l’Etat devroîent faire 
les plus grandes chofes ; condition toujours 
'pénible i fouvent impolfible à remplir. 

Il a donc fallu fuppléer à la dignité par 
la décoration , & cet appareil a produit fon 
•effet: le vulgaire a pris le fantôme pour la 
réalité; il a confondu la perfonne avec la 
place. C’eft une erreur qu’il faut lui lailTer ; 
car l’illufion eft la reine du peuple. 

Mais qu’il nous foit perihis de le dire : les 
Grands font quelquefois les premiers à 
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truire cette illufioii, par une hauteur impru- 
dente. 

Celui qui dans les grandeurs ne fait que 
repréfenter, devroit fqavoir qu’il n’éblouit 
pas tout le monde, & ménager du moins 
fes confidens, pour les engager au filence. 
Qu’un homme qui voit les chofes en elles- 
mêmes, qui refpede les préjuges, & qui 
n’en a point, fe montre à l’audience d’un 
Grand avec fa fimplicité modefte; que celui-ci 
le reçoive avec cet air de fupériorité qui pro- 
tège & qui humilie, le fage n’en fera ni of- 
fenfé , ni furpris : c’eft une fc.ne pour le 
peuple. Mais quand la foule s’cll écoulée , ft 
le Grand conferve fa gravité froide & fcverc, 
fon maintien & fon langage ne daignent 
*pas s’humanifer , l’homme limple fe retire en 
fouriant, & en difant de l’homme fuperbe ce 
qu’on difoit du Comédien Baron : il joue en- 
core hors du théâtre. 

Il le dit tout bas , & il ne fe dit qu’à lui- 
même ; car le fage efl; bon Citoyen, Il fçait 
que ‘ la grandeur , même fidive , exige des 
ménagemeus : il refpedera dans celui ^ui en 
abufe, ou les aieux qui la lui ont tranlmife , 
ou le choix du Prince qui l’en a décoré, ou, 
quoiqu’il en foit, la conlfitution de l’Etat 
qui demande que les Grands foient en hon- 
neur, & à la Cour, & parmi le peuple. 

Mais tous ceux qui ont la pénétration du 
fage , n’en ont pas la modération. Paucis im- 
fonit levitei- extrinjecùs indiita fxc'es . . . . Tenue 
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ejl menàaciwn'. perliicet fi diligenter infpexe- 
ris. ( Sencc. ) Dans un monde cultivé , fur- 
tout , k vanité des petits humiliée , a des 
yeux de lynx pour pénétrer la petiteife qr- 
gueilleufc des grands j & celui qui, en fai- 
îint fentir le poids de fa grandeur,, en laiife 
appercevoir le vuide, peut s’alfurer qu’il eft 
de tous les hommes le plus féverement jugé. 

Un homme de mérite élevé aux grandeurs » 
tâche de confoler féiivie, & d’échapper à la 
malignité. Mais malheureufement celui qui 
a le moins à prétendre , eft toujours celui 
qui exige le plus. Moins il foutient fa gran- 
deur par lui-même, plus il l’appefantit fur 
les autres. Il s’incorpore fes terres , fes équi- 
pages, fes aïeux & fes valets, & fous cet 
attirail, il fe croit un coloife. Propofez - lui ’ 
de fortir de fon enveloppe , de le dépouiller 
de ce qui n’eft pas lui i olez le diftinguer de 
fl naiflimce & de fa place; c’eft lui arracher 
la plus chcre partie de fon exiftence : réduit 
à lui-même , il n’eft plus rien. Etonné de fe 
voir fi haut, il pi étend vous infpirer le reC. 
pedi qu’il s’infpire a lui-même ; ^ il s’habitue 
avec fes valcfs à humilier des hommes libres» . 
& tout le monde eft peuple à fes yeux. 

Afperius nihil efi luimili qui Jitrgit in altum^ 

(.Clod.) 

C’eft ainfi que la .plupart des Grands fe tra* 
hilfent & nous détrompent. Car un feul 
mécontent quia leur fecret> futfira pour le 
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répandre ; & leur perfonnage n’eft plus qu« 
ridicule , dès que l’illufion a cefle. 

Qji’uii Grand , qui a befoin d’en impofer 
à la multitude, s’obferve donc avec les gens 
qui penfent, & qu’il fe dife à lui-nième ce 
que diroient de lui ceux qu’il auroit reçus 
avec dédain , ou rebutes avec arrogance : 

„ Qui es -tu donc, pour méprifer les 
,5 hommes? & qui t’cléve au delfus d’eux? 

„ Tes fervîces , ou tes vertus ? Mais com- 
bien d’hommes obfcurs , plus vertueux que 
„ tpi , plus laborieux, plus utiles ? Ta naif- 
„ fance ? On la rerpccie : on fîilue en toi 
„ l’ombre de tes ancêtres ; mais eft-ce à l’om*. 

„ bre à s’enorgueillir des hommages rendus 
„ au corps ? Tu aurois lieu de te glorifier , 

„ fi l’on donnoit ton nom à tes aïeux , corn- 
„ me on donnait au pere dé Caton le nom ^ 
„ de ce fils,' la lumière de Rome. Cic. oif. ) 

„ Mais qiïel orgueil peut t’infpirer un norh 
„ qui ne te doit tien , & que tu ne dois 
„ qu’au hafiird ? La naiilànce excite l’émii- 
„ lation dans les grandes âmes , & l’orgueil 
J, dans les petites. Ecoute des hommes qui 
„ penfoient noblement , & qui fçavoient ap- 
„ précier les hommes. Point de Rois qui n'a-^ 
„ yent eu pour dieux des ejelaves} point d^ef- 
,, claves mii n'ayent eu des Rois pour dieux. 
„ ( Plat. ) Perjonne n'ejt né pour notre gloi- 
„ re : ce qui fut avant nous n'eji point à notis. 
„ '( Senec. ) Confulte - toi , rentre en toi-. 
„ même : Nudum infpke , mimum mtuere > 
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malts qmntufqiie fit ^ alieno cm fuo mag- 
„ vus ( Idem. ) ”. 

Il n’y a que la véritable grandeur , nous 
dira-t-on , qui puillé foutenir cette épreuve j 
la grandeur fadice n’elt impofante que par 
fes dehors. Hé bien, qu’elle ait un cortège 
faftueux » & des mœurs fimples : ce qu’elle 
aura de dominant fera de l’état , non de la 
perfonne. Mais un Grand dont le fafte eft 
dans l’ame , nous infulte corps à corps. C’eft 
l’homme qui dit à l’homme , Tn rampes au-, 
dejfous de iiioit ce ii’eft pas du haut de fon 
rang , c’eft du haut de fon orgueil qu’il nous 
regarde & nous méprife. 

Mais ne faut - il pas un mérite fupérieur , 
pour conferver des mœurs fimples dans un 
rang élevé ? Cela peut être , & cela prouve ' 
qu’il eft très -difficile d’occuper décemment 
,les grandeurs fans les remplir, & de n’è- 
tre pas ridicule partout où l’on eft déplacé. 

Un Grand , lorfqu’il eft un grand hom- 
me , n’a recours ni à cette hauteur humi- 
liante qui eft le finge de la dignité , ni à ce 
fafte impofint qui eft le fantôme de la gloi- 
re , & qui ruine la haute Nobleffie par la 
contagion de l’exemple & l’émulation de la 
. vanité. 

Aux yeux du peitple > aux yeux du lage , 
aux yeux de l’envie elle -même, il n’a qu’à 
fe montrer tel qu’il eft. Le refpeél le dévan- 
. ce , la vénération l’environne ; fa vertu le 
couvre tout* entier : elle eft fon cortege & 

fa 
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fa pompe. Sa grandeur a beau fe ramaflèr 
eu lui - même , & fe dérober à nos homma. 
ges , nos hommages vont la chercher ( a ), 
Mais qu’il faut avoir un fentiment noble & 
pur de la véritable grandeur, pour ne pas 
craindre de l’avilir en la dépouillant de tout 
ce qui lui efl: étranger ! Ç^i d’entre les 
Grands de notre âge , voudroit être furpris • 
/comme Fabrice par les Ambaflàdeurs de 
rhus , feifent cuire fes légumes ? 

(tf) Vqy. la Bruyçre. Du mérite perfonneJ, 
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S Uarès-.& prefquè.'tous les Auteurs de fon tems , 
enlèijgnent que la connoiffance implicite des vé- 
rités tnifterieuies de là religion chrétienne fuffit pour 
1c falut; , aux perfonnes qui fortt dans l’impoflibilité 
'de les' tontioitte direétement; qu’il fuffit, dans ce 
cas , de connoitrc & de .croire d’une véritable foi 
Texiflence de Dieu ^Ja providence^ ^ (Tobjerver 
JîdeleAent ■ ta Loi naturelle. 

Ce fentiment n’a jamais été condamné par l’Ègli- 
fe ; & les Auteurs qui le combattent , comme Syl- 
vius , Habert , &c. ne le rejettent que comme moins 
probable. f ' '' 

Innocent XI, & le Clergé de France , clans l’af- 
femblée de 1700, n’ont donné aucune atteinte à 
ce fentiment de Suarès. La plus faine partie des 
Théologiens s’accordent à dire que les Infidèles , 
dont l’erreur eft de bonne foi , peuvent , avec des 
grâces fumaturelles que Dieu leur accorde, obfer- 
ver la Loi naturelle ; & que s’ils le font , Dieu ne 
permettra j^ais qu’Us meufeut fans Ja .connoiffance 
des vérité^'néceffàires au falut; 

S. Thoçias , dans fon Commentaire fur le LU' 
vre des Sentences, fe propofe la difficulté des In- 
crédules : 

Nullus damnatur in hoc qùôd vitare non potejl ; 
Jed aliquis notas in Jtlvis , vcl inter Infidèles , non 
poteji diJHnlîè de fidei articulis cognitionem liabe- 
Te : erqo non damnatur ; êf? tanien non habet fi- 
dem explicitam : erqo videtur tjuod explicatio fidei 
non fit de necejjkate falutis. Voici fa réponfe. In 
eis quae fiant necejjaria ad fialutem , nurnquarn 
Deiu liomini quaerenti fiuam fialutem deejl , vcl 
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dcfuit , nijt ex ciiîpâ fuâ rémanent : tincîe expli- 
catio eorum qnac junt de necejjitate faliitis , vcl 
divinitùs liomini provideretur per praedicationcfn 
fdei , JîcUt" patet de Cornelio ; vel per revelatio- 
van ( intimain ) , quâ JïippoJitâ , in poteftate ejf 
liberi arbitüL ut m aciupifidei erumpat. Diftinéi. 2J. 
queft. 2 . art. l. 
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